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Ce livre n'est l'œuvre ni d'un théologien , ni 
d'un politique, ni d'un savant. Il n'affirme au- 
cun dogme , n'expose aucun système , ne vient 
donner aucune loi nouvelle. Son origine et ses 
prétentions sont moins luiutes. Il n'a fallu pour 
l'écrire ni érudition, ni doctrine. Il est résulté 
un jour de l'ensemble des questions que s'est 
posées à Iuî,-niême un être de bonne foi qui, 
api'i'w «voir beaucoup souficrt, beaucoup vu et 
beaucoup fait Houfl'rir, a cherché dans la simpli- 
- cité d'un ctour droit, aidé des lumières natu- 
B|^ d'une raison exempte de préjugés, s'il 
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était ici bas un bien véritable , accessible à la 
créature mortelle; de quelle nature était X!e 
bien, quelles étaient les forces dont T homme 
pouvait disposer pour s'en rendre maître. 

Ce livre , en un mol , ne se propose que de 
résumer et d'éclaircir le travail intérieur qui 
s'est fait dans une intelligence longtemps in- 
certaine, ballottée entre mille erreurs contra- 
dictoires, mais soutenue toujours par le désir 
de la justice : travail qui s'opcre aujourd'hui 
dans un grand nombre* (IVniies inquiètes et qui 
tend à les élever, du fond des angoissfîîî du 
doute ou des aridités de rindiflerence , ju.Mju'â 
une religieuse conception de la destinée hu- 
maine. 

Le sentiment qui m'a constanmient guidé à 
travers les obscurités de mon esprit et m'a con- 
duit enfin à des conclusions serc;iiîcrs, c'e^^t une 
confiance inaltérable en la noblesse de notre 
race. Pénétré de respect pour la natuie hu- 
maine, j'ai tAché de trouver, en me plaeant a 
un point de vue purt^rr.ent humain . iiiif: rî-ç^Ur 
exacte qui dric/înir.ût l'ensciuoie de li^'.-- rap- 
ports avec nous-mêmcî^ , avec n</** JKrrnblaUen, 
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Hvec la création tout entière*, et qui. se fon- 
dant sur nos instincts et sur nos facultés innées, 
devînt tout à la fois pour nous le devoir accom- 
pli , c'est-à-dire la vertu , et la satisfaction de 
nos véritables besoins, c'est-à-dire le bonheur. 
Je ne me flatte point de porter la conviction 
chez autrui, au degré où je l'ai acquise pour 
moi-même. Mais, en publiant cet Essai, j'ai 
présent à l'esprit l'opinion de Vauvenargues, 
qui dit : - Si vous avez écrit quelque chose pour 
votre instruction et pour le soulagement de 
votre cœur, il y a faraude apparence que vos 
rL*fl(.'xions seront encore utiles à beaucoup ■ 
d'autres, car personne n'est seul dans son es- 
pi-< e. - Dussé-je. d'ailleurs, ne faire que rap- 
peler quelques esprits d'élite ii la méditation de 
cvs iiatiis pr-'l-Ièmes en réveillant de nobles 
f;iriii<;;i'> as-unpie? , je ne croirais pas avoir vai- 
ncnifiit usé plusieuvs années d'une existence 



* Kl nOB rupporlg dvgc hma". dira-t-on. Les ra|i[HirLs de l'Iionimo 
avec Dieu roDlrnil diiM un ordre d'idécâ .surmilurclles que je 
n'oborde iHiiiil Ici. 11 convient à loul liomme ^nsé du chercher 
pour lui'Ri^ruo el pour autrui la régis de conduite la moilleure en 

«Hmondu. Il D'appartionl qu'aux révélateurs de lui enseigner ce 

^^^rioU itiire pour en conquérir un autre. 
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que l'amour du Tnî a tourmentée longuemenl 
et pacifiée enfin. 

Je m'estimerais récompense suffisamment, 
si j'obtenais, pour l'œurre et pour Fauteur, ces 
sympathies honorables que Ton ne refuse point 
aux t^itatxves sincères et aux efforts persévé- 
rants , alors même qu'ils n*ont pas été couronnés 
de succès. 
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INTRODUCTION" 



Je l'ai senti tout d'abcinl , et diacun va le 
sentir iivec moi. en essayant de me rendre 
compte des devoirs de l'homme, en cherchant 
(\ reconnaître les voies qui le conduisent au 
bonheur, jo supposais implicitement sa liberté. 

Fatfllitfî et devoir sont deux termes qui s'ex- 
cluent. Tout être qui va fatalement à sa tin u'a 
point à chercher sa route ni à scruter sa con- 
science. Four lut. ni hésitation, ni erreur, ni 
regret, ni remords. 

Tel n'est pas l'homme , cet investigateur 
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jamais sadsiait. doot ia TÎe n'est qu 
rogatioDinnitemmipae. et que la mon soqK^id 
enoore à douter. 

Cqiendant, on ne saoraît se le dissmulcr. la 
liberté, Inen que néoessaiie poor exptîqiier et 
compr^idre le moaranent irregolier de la TÎe 
hmnaine, n*est pcânt one Tërîlé susoepfdble de 
dàn<Histration rigoureuse. Elle ne porte jpzs le 
caractère de certitude d*un théorème de géo- 
métiie (^|. La plupart des sectes religieuses et 
des écoles philosophiques se sout diqmlées, 
sans pouT(Hr s'entendre, sur son existence et 
son étendue. Mais la liberté, pour parier 
avec Bossuet, est une évidence de setUintcitt 
supérieure à toute argumentation. Qu'importe 
qu'une logique spécieuse la révoque en doute 
ou la nie. puisqu'elle ne saurait Aire infinnée 
un instant dans l;i pratique des choses î Toutes 
les institutions s<x:iales supposent la liberté. 
Le plus opiniâtre sceptique réfléchit. Lésit*;, 
se détermine, agit en tin comme un être rjui 
se sent libre. Faut-il croire que c'est !à une 
illusion de notre organisation impc-irlaite ! Di- 
rons-nous que notre instinct et le téinoign:i;^e 
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unanime du genre, humain nous abusent! Mais 
alors nous voici incontinent forcés de conclure 
que la création tout entière , telle que la per- 
çoivent nos yeus; , pourrait bien également 
n'être qu'illusion, mirage, mensonge; et ce 
mensonge implique un menteur, un être assez 
puissant et assez fou pour s'amuser éternelle- 
ment , dans l'immensité infinie , à ce jeu puéril 
d'apparences chimériques I (*) Qui oserait aller 
jusque-là t Quel esprit, si téméraire qu'on le 
suppose, ne reculerait devant cette énormité! 
Qui pourrait durant toute une vie se confier 
à cette logique vaine aboutissant àl'absurdeî 
Préservons-nous d'une aberration si triste; re- 
poussons , comme indignes d'une saine raison , 
(•es efforts stériles de l'esprit qui nous indui- 
raient à nier ce que tous nos sens affirment- 
et ce n (^uoi la meilleure partie de nous-même 
HCci'Je d'une impulsion naturelle , lorsque notre 
intelligence ne se laisse pas séduire par le goût 
malii-lif di*s subtilités métaphysiques ; mais aussi 
tciioiifi-noiis en garde contre un secret penchant 
du l'tjrgueil à s'exagérer les prérogatives de la 
liberté humaine, et sachons reconnaître les 



liriiites étroites que le ^pec.acle otr la vie oL;i;^-c 
à lui assigner. 

L'bomme n'a pas été libre de naître ou de 
ne pas naître. Nul ne l'a consulté pour saToîi 
s'il voulait venir au monde en un temps plutôt 
qu'en un autre, à une époque plus ou moins 
avancée de civilisation, en tel ou tel rang de 
la hiérarchie sociale, sectateur de Bouddha, 
disciple de Jésus-Christ, soldat de Mahomet. 

Il n'a choisi ni le lieu de sa naissance, ni 
la race dont il est issu , ni la famille à laquelle 
il appartient, ni les parents qui lui ont donne 
le jour , ni l'idiome qu'il parle , ni sa fonne 
extérieure, ni ses pencliants, ni ses facultés; 
il ne lui a pas même été demandé s'il voulaii 
être homme ou femme. N'ayant fixé ni U 
temps ni le lieu de sa naissimce, il ne fwen 
pas davanUige te temps ni lo mode de sa mort.' 
Ohl qu'il est circonscrit le cham]) où va st 
mouvoir la libre activité dune créature ûin^ 
maîtrisée par des forces inconnues ! Que U 
limite extrême en est vite atteinte! Que sor 



• Sauf dans le cas de suicide i>ns(|ue toujours dclcrminé d'ailleur 
par des circonstances indci>cii(iantes de la volonté. 
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plus haut sommet a des horizons rapproches I 
Et pourtant l'exercice de cette liberté condi- 
tionnelle, dans son cercle infranchissable, suffit 
à l'homme parce qu'il n'a jamais possédé la 
liberté absolue. Elle lui suffit pour qu'il se 
considère comme un être supérieur aux autres 
êtres, pour que sa propre destinée l'intéresse, 
pour qu'il veuille impérieusement, durant le 
cours rapide de sa vie mortelle , conquérir une 
part d'immortalité qu'il rêve^ soit dans un 
monde céleste et invisible , soit dans des géné- 
rations successives d'êtres issus de lui qui le 
perpétuent , soit enfin dans la mémoire de ses 
semblables ; car c'est sous l'une de ces trois 
formes que le désir d'immortalité se produit 
dans l'homme et l'élève à ses propres yeux au- • 
dessus de toutes les créatures. 

Posons donc, sans hésiter, forts de l'assen- 
timent unanime de 'la conscience humaine et 
de notre indomptable instinct, posons comme 
vérité fondamentale et prenons pour point de 
départ dans l'étude de la vie , la liberté ; une 
liberté restreinte, mais suffisante au dévelop- 
pement des facultés , à la conscience du bien 
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et da mal . et par suhc à 1 institiition des 
crrîles et religieuses. Nous admettoiu^ rette ré- 
rite sur l'évidence du sentiment ; quironqoe la 
nie A s*attadie au sombre dogme de la fatalité 
ooà ladéœrante sagesse du sceptid5me(^, doit 
dès à présent fermer ce livre comme il a déjà 
fiermé son intelligecce à toute notion de vertu , 
de dévouement, de gloire, dliéralsme; ocmme 
il a fermé sa vie à tout germe de progrès « à 
tout prxiicq>e de grandeur. 
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Dnns l'inimense éclielle des êtres qui com- 
posent et peuplent le gîobe, nous voyons ta 
miiUère passer par untï gradation ascendante à 
peiiie nennible , hc dégager lentement de l'iner- 
tie , combiner ses éléments , se transformer sou» 



l'action continue dune force occulte, s'clcv( 
toujours, et parvenir de proche en proche 
rîndividualité (*) ou la liberté. 

En traversant les règnes et les espèce 
dont la transition presque indéterminée s'opèi 
par les produits mixtes ('), à partir de la mi 
tière inorganisée qui n'existe que par coh< 
sion et ne croît que par juxtaposition , jusqu 
lêtre humain dont le fœtus parcourt et n 
sume dans son développement tous les mod< 
inférieurs d'existence, la nature observe ur 
progression constante où la perfection de To 
ganisme et l'intensité de la vie sont en propo 
lion directe avec le degré d'individualité et d 
liberté conquis (^). Spectacle admirable, doi 
l'homme se laisse trop aisément détourner 
Enseignement profond pour qui le saurait bie 
comprendre I 

L'énergie organisatrice arrive dans le règr 
humain * à son plus haut point de perfectioi 
Parvenue là, la nature s'arrête (^). ou plutôt el 



* Je me Mrs à desseiu de celle expression inusitée, n'ayanl jam; 
pu concevuir que riiomme fût dusse par la dcienco dans le rèi; 
anîniaJ. 
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rétrograde et redescend , pour les remonter en- 
core , dans son activité infinie , les mystérieux 
échelons de Téternelle métamorphose. Elle se 
refuse à rien produire de plus achevé. L'homme 
est l'information suprême et comme la vivante 
synthèse des forces créatrices du globe (•). 

Cependant, à sa venue au monde et durant 
les premiers temps de son existence . ce qu'il 
y a de vraiment humain en lui n'est encofe 
nullement sensible (®). Il ne donne que de lé- 
gères indications d'une vague et animale spon- 
tanéité. Dépendant de tout, incapable de satis- 
faire à ses besoins ou même de les exprimer 
clairement, plus empêché que les petits des 
animaux, il peut sembler inférieur à eux; le 
jour où son excellence générique se révèle est 
le jour où paraît en lui la liberté ; non plus 
seulement cette liberté commune à la brute 
d'opter (*^) entre un nombre très-limité de mo- 
biles inférieurB*, mais cette liberté noble et ré- 



* Comme , par exemple , lorsqu^un chien se décide à suivre tel 
chemin plutôt que tel aulre, à obéir ou à désobéir au commande- 
ment de son maître. Il serait plus exact de désigner cette liberté 
inférieure sous le nom de spontanéité. 
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gulatrice qui le fait délibérer dans un ordre de 
choses purement intellectuel et se gouverner 
selon des motifs désintéressés, souvent con- 
traires à ses intérêts apparents, en se confor- 
mant à des notions abstraites d'honneur, de 
devoir, de sacrifice. 

Cette liberté d'une nature supérieure et par 
laquelle nous sommes initiés à la vie morale ( *^ ) 
en devenant responsabli^ do nos actes , cette 
liberté qui n'est, à bien dire, qu'une obéis- 
sance raisonnée à la loi suprême et un ac- 
quiescement de notre esprit à la vérité bien 
connue (^'), n'est pas également dispensée à 
tous les hommes, ni à tous les instants de la 
vie de chaque honnne. Elle se proportionne 
constamment à l'énergie avec laquelle Tindi- 
vidualité s'accuse. La première enfance ("), 
la caducité, la maladie, sont des temps de pas- 
sivité et d'indifférence morale où l'homme ne 
vit guère ([ue de la vie végétative , sous l'em- 
pire de la nécessité qu'il ne sait pas encore , ou 
qu'il ne j)v\xt plus dominer. Telle peuplade bar- 
bare, telle classe même de ccrtnineh sociiHés 
civilisées, sont à peu près dépourvues de per- 
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sonnalité ou de liberté. Il est encore sur le 
globe des peuples entiers qui ne connaissent 
guère d'autre motif d'agir que leur instinct , et 
dont la réunion porte plutôt le caractère d'uni- 
formité d'une société de castors ou d'abeilles 
que celui de libre diversité propre aux sociétés 
humaines. Tout homme l-esté complètement 
dépendant de son organisation, dont l'esprit 
demeure, pour ainsi parler, engagé dans la ma- 
tière , ne connaît point la liberté véritable ( **) ; 
à cet égard il se montrera quelquefois plus dif- 
férent d'un autre homme qu'il ne le sera de 
certains individus favorisés parmi les animaux. 
Tant que l'âme humaine ne s'est pas déli- 
vrée des liens de la nécessité , elle demeure à 
l'état de l'enfant encore attaché aux flancs de 
sa mère; elle participe à la vie universelle, 
mais elle n'a point» de vie qui lui soit propre. 
C'est par cette délivrance de nous-mêmes que 
nous entrons dans l'exercice des droits de notre 
race et que, pour rappeler l'expression d'un 
grand docteur, nous devenons citoyens de la 
cité de Dieu. Là seulement, dans cette noble 
cité, éclairée d'une permanente lumière, nous 
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posséderons cette paix supérieure, vainemi 
cherchée au dehors , cette béatitude pressen 
qu'aucune volupté ne supplée et qui n*est, 
quelque sorte , que l'épanouissement naturel 
notre fime dans l'atmosphère idéale de la véri 
Or» cette délivrance de l'entendement n' 
autre diose que l'éveil de la conscience du b 
et du mal. 
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• Gelni qoi t'Ignore soHBème ignora 
le foodeoient de tontes les vertnt, et par 
mite tootfs les tertos. ■ 

SniiosA. 



Sans la connaissance du bien et du mal , la 
liberté humaine ne trouve pas à s'exercer ; rien 
ne la détermine; elle sommeille dans une in- 
différente ineptie , et les instincts bruts gouver- 
nent seuls Texistence, Mais cette connaissance, 
où la chercher, comment l'acquérir î Connais- 
toi toi-même, répond la sagesse antique. En 
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effet, place comme il Test au sommet de Té- 
chelle des êtres terrestres, la connaissance de 
soi devient pour T homme le dernier tenne et 
comme l'accomplissement de la science; car, 
s'il veut savoir quel il est, se rendre cortlipte 
de ses besoins et de ses facultés, il est conduit 
à l'étude de ses. rapports avec l'ensemble du 
monde phénoménal ; il ne saurait s'isoler de la 
terre sur laquelle il marche, des astres qui ' 
l'éclairent, de l'air qu'il respire, des animaux 
et des plantes dont il se nourrit , de tout ce qui 
protège, menace, attriste ou charme son exis- 
tence ("). Son entendement est comme le point 
d'intersection où se croisent les rayons les 
plus distants des vérités éparses, et, par un 
don vraiment divin, la science s'y métamor- 
phose en sagesse. Ixîs uncieus le sentaient bien 
lorsqu'ils nommaient l'homme microcosme, 
toutes les forces élémcutaircB ont un rapport 
direct et des allinités intimes avec lui. Lorsqu'il 
dilate sa poitrine il respire ThulcirKî de la créa- 
tion tout entière ; en mettant lu main «ur mm 
cœur, il y sent battre la vie <1cn monde». 
L*insouci de la plupart des boiuines à l'en- 
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droit de cette sdence d'eux-mêmes a lieu de con- 
fondre. Combien il en est peu qui connaissent 
leur propre structure, le jeu de leurs organes, 
les diverses fonctions des muscles, des nerfs, 
du cerveau I Que le nombre est grand , au con- 
traire , de ceux qui n'ont jamais réfléchi sur ce . 
travail de transformation perpétuel qui fait du 
germe le fœtus, du fœtus l'enfant, de l'enfant 
l'homme - de l'homme le vieillard . du vieillard 
le cadavre , et du cadavre la molécule insaisis- 
sable! Honteuse stupidité d'un être si superbe! 
triste bandeau d'ignorance au front de cette 
triste majesté! L'homme déclare qu'il est le roi 
de la création, et ne sait seulement pas par 
(luelles lois il respire 1 Qu'importe, dira-t-on, 
s'il doit loujours arriver à l'inexplicable et se 
ht'ur.cr tvjnîiT le invsiùre \**] ! Raisonnement de 
pan-sse. lâcluté d\.-si>rit. Sachons être homme, 
et pour cela sachons comment nous le sommes. 
Pourî-uivoii« le llU^tèr^,■; fori;ons-le h reculer; 
aviinrons hardiment mt'-me dans les ténèbres; 
t\Mt> c\\n'\ue individu , que chaque siècle apporte 
son flambeau. Descendons dans les profondeurs 
de la vie. comme Faust chez les Mères! qui 
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sait si nous n'en ramènerons pas l'Ht^lène ih- 
jeunie, la Psyché éternellement vivante, le 
secret de l'âme universelle (")t La sublime 
vision du poète . ou plutôt les superstitions de 
la magie , de l'astrologie , de l'alchimie , dont 
cette vision est le symbole, ne seraient-elles 
pas dans l'humanité un vague mais opiniâtre 
pressentiment de ses destinées futures, instituées 
un jour par la toute-puissance de la science ! 
he monde physique et le monde moral sont si 
étroitement unis par mille liens secrets que, 
si l'homme parvenait jamais à saisir l'ensemble 
des conditions de sa vie cosmogonique , les 
principes par lesquels il devrait gouverner ses 
destinées sociales lui apparaîtraient sans nul 
doute et comme par enchantement; il connaî- 
trait alors ce qu'il ne fait que pressentir aujour- 
d'hui, c'est qu'il n'y a qu'une loi, qu'une 
science. L'ordre invisible du monde psycholo- 
gique est semblabit! à l'ordre du monde visible. ' 
Celui qui en trouvera l'analogie exacte sera le 
véritable rédciupttnir de la vie terrestre; car 
alors l'unité Je Dieu ne scni plus sciilemcnt 
une foi instinctive, elle deviendra une évidence 
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scientifique. Iji nature expUqxtée par la rair 
son', telte sera , tout porte à le croii:e, la reli- 
gion de l'avenir. 



* Expression de Socrale. 
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XNSTXKOTK raxMxTxrs. 



• l» niton M drcouTTc ritn le plu ^le 
n I quoi naot poaue l'iuiinct, n qil m 
IrtditarM rc voarqnal notre utOK i M 
ttlw. ■ 



Nous venons de voir que la libertë se fon- 
daii sur la connaissance , et que la connais- 
sance de soi était la plus essentielle à l'homme, 
parce qu'il trouvt- en t-Ile la réunion de toutes 
les autres et le principe de ses devoirs. RFais 
l'étude que l'iiomnie l'ait de lui-même est infruc- 
tueuse et mêlée de beaucoup d'erreurs lors- 
flu'elle n'embrasse pas la totalité de son être. 



jiieu 
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Les psychologues et les physiologistes, en se 
livrant à l'obseivation exchisive ilcs opérations 
de reiitendeineiit ou îi celle des fonctions nni- 
males, ne saisissent dans leur travail de dé- 
composition qu'un fragment de vérité ("). A 
ces méthodes hornées l'identité du moi indi- 
visible échaj'pe. Ix; tlot puissant de la vie tra- 
verse nos catégories et nos disciplines sans 
plus s'y anêter ipie les vagues de la nier aux 
réseaux du pêcheur. L'être humain ne se laisse 
point partager ainsi. Quoique très-complcxo 
dans son ..rganistne. il est homogène dans son 
essence ; l'action continue en lui de l'esprit sur 
le corps et du corps sur l'esprit (") l'en avertit 
assez. A la mort seuh; appartient de dissoudi-e 
ce que la vie a voulu sî m_>*itérieu8enient (Con- 
fondre cl unir, ennuis jj^Bk^ pI'ciioinL'iie 
«n» point, 
*■ produit, 
■t. 

P"'«(t .,ù . ;, 
la vir (H- -'■ 
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tiques, que voyons-nous, qu entendons-nous î 
Des vagissements plaintifs . expression d'une 
sensation douloureuse causée par le contact de 
l*air atmosphérique qui frappe subitement ses 
organes délicats, jusque-là préservés; puis aus- 
sitôt l'impulsion qui pousse le nouveau-né sur 
le sein de la femme pour y chercher Vapaise- 
ment de sa première faim. Ces deux manifes- 
tations se rapportent à l'instinct de conserva- 
tion ou d'égoïsme. Peu de jours après on verra 
1 enfant tourner ses regards vers les objets qui 
lai i^laisent, leur sourire, tendre la main vers 
v\i\. Ce qui lentraîne ainsi vers les formes 
extérieures , o est linstinct d'attrait ou de sym- 
pathie, iiiagiiétismo occulte, rayon voilé du 
irrand f^yer d ammir qui échauffe et anime 
l uiiivtrs. Ces deux tendances invincibles, inhé- 
rentes à la vie , sont le principe de toute acti- 
vité. Fa\ «risées ou réprimées, bien dirigées ou 
faussées, elles prennent tous les caractères, 
délermhient la nature des passions, des vices, 
de^ vertus; ellen fécondent ou stérilisent les 

facultés. 

L'étude de l'instinct d'égoïsme . nous fera 
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connaître ce que l'homme se doit à lui-même. 
Dans Tétude de l'instinct de sympathie nous 
découvrirons la raison de ses devoirs envers 
son semblable. 

Le juste équilibre de ces deux forces obser- 
vées aux premières lueurs de l'existence, et 
dont Tune nous pousse hors de nous, tandis 
que l'autre nous y ramène; dont Tune, pour 
me servir d'un terme scientifique, est centri- 
ftige et l'autre centripète (*°) , composent cette 
vertu suprême de justice que l'on peut consi- 
dérer comme la loi de gravitation de l'ame hu- 
maine, loi universelle, dont l'accomplissement 
volontaire est le devoir tout ensemble et le 
bonheur de son existence terrestre , et hors de 
laquelle il n'est pour elle que perturbation , 
erreur et souffrance. 



\ 
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IXITIVO* as OOVSBKTATXOir 

on d'AsoUhk. 



• Toit a qui «lait en nol tendtH k m* mbmttct 

Pi BirtDili pir trtti nniplntlDa liaf nie de toUM 
Wpuliride la utnre kinentme Sii.eiUamlU 
rosTfraiof ei luITible dont j'iTal* ilrt ntoa «ri- 



L'in'tinfl de ronwnation , le premier é,vei!lé 
dans riiumtiie, lui marque suftisamment qu'il 
doit vouloir son propre bien. C'est là une de 
Mb «vidence» qu'il serait oiseux de s'attacher 
k démontrer. .Mais ce bien, quel est-il T Com- 
ment le définir t Dans la généralité de l'abstrac- 
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tion, y être et le bien ne sont qu'un. Suivre la 
loi qui a présidé à sa formation, aller à sa 
fin ("), c'est la notion la plus étendue et la 
plus juste du bien. Applicable à tout, à l'es- 
pèce et à l'individu , c'est le seul bien que nous 
puissions concevoir pour le minéral, pour la 
plante, pour l'animal; c'est le bien commun à 
l'orbe lumineux qui parcourt l'espnce, et à l'in- 
fusoire imperceptible qui naît et meurt dans une 
goutte d'eau, ^[ais nous avons vu qu'il est en 
outre un bien paiticulier à l'homme ; car les 
êtres dénués de sensibilité, de volonté ou de 
liberté, fatalement poussés vers leur iin , selon 
le rigoureu.v encliaînementde l'ordre physique, 
ne connaissent pas le \t\vi\ moral qui n'est 
autre chose que le (hvoir accompli, tandÎM que 
l'homme, au conlndre. et l'Iionime eeul sur le 
globe, se voit investi de la dangereuse préro- 
gative et de l'insigne puissance d'entraver ou 
de seconder in nature, de IraiiM^resser ou de 
suivre ses lois; jtuissancf d'oii dt'-rive pour lui 
le devoir, c'est-à-dire, Bcloti qu'il l'ohm-rve ou 
le viofe, le bien ou le mal nioial. 

Tout autre lûen est indigne de lui; il s'égare 



CHAPITRE IV. K 

•Il le poursuivant , souffre et s'altère en croyant 
ouir ; il déroge à la noblesse de Sa race et se 
légrade soit qu'il désire, soit qu'il regrette des 
oies inférieures. Ce lui serait un signe certain 
le déchéance si , par impossible . il trouvait la 
satisfaction dans la servitude et le bonheur dans 
in moindre être. Ne subissons pas une telle 
objection. Sachons nous élever par la con- 
laissance au-dessus de nos instincts ; au-dessus 
le la région sensible, aveugle, fortuite des 
îiits où tout se pro-luit confusément, comme à 
lotre in'iU et malgré nous, pour entrer dans la 
■éjïion intellectuelle, claire et permanente . où 
' encliainement des causes nous apparaît et où 
lous nouK concevons nous-mêmes comme un 
igent libre apportant son concours volontaire 
lux plans providcnticU. 

On ne «aiirnit trop le répéter, l'homme est 
rie condition libre. La liberté est le principe et 
la fin de \n viu ijui lui e»t propre. Plus il est 
libm, plurt il vKi iiuuimc, Se soustraire à toutes 
les force* iyrnmiiiiues , matérielles ou spiri-- 
tuellcs , préserver , maintenir, accroître en lui 
*" " liberté par laquelle il cesse d'être c/wse 
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et devient personne , c'est conséquemment son 
premier devoir envers lui-même; ajoutons le 
seul » car » bien compris , il renferme en soi 
tous les autres. 



\ 
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Bsa oaoAwx*. 



L'étude de mi r conduit un penseur spiri- 
ttialiste jusqu'à l'excès à définir l'homnie ainsi : 
itne inteUigcncc se/via par des organes. 

Prenons acte de cette concession. C'est par 
les organes en effet que l'homme entre en rap- 
port avec le monde extérieur et avec iui-même. 
De leur flexibilité, de leur délicatesse, disons 
de leur liberté ■pVia ou moins grande ("), dé- 
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pendent principalement la justesse et l'haruio- 
nie de ces rapports. Plus les sens sont exquis, 
plus la vérité nous arrive pure. Une vue inyope, 
une ouïe obtuse , un rude toucher ne transmet- 
tent à l'intellect que des perceptions vagues 
qui engendrent des notions confuses; la qua- 
lité et le mouvement du sang exercent sur les 
opérations du cerveau une influence irréfra- 
gable (**). La philosophie la plus idéaliste n'es- 
saierait pas de nier que la maladie , les infir- 
mités , la faiblesse ou le trouble des organes , 
en entravant la communication de l'esprit ave(! 
le reste des êtres, ne puissent fausser ou obli- 
térer les notions les plus indispensables ai hi 
vie morale (•*). L'excès d'un vin capiteux, la 
morsure d'un chien enragé, un coup à la tête, 
suffisent à renverser les plus hautes sagesses 

« 

et transforment un homme de génie en un fou 
lurieux. Sans doute on a vu de grandes amcs 
( et ce fut une do leur principale grandeur ) , 
triompher d'une constiluliim débile, Dcscartes 
et Spinoza en sont de Hif»ualoH (*\^mpk'M ; mais 
qui nous dit qu'une part regrettable de leurs 
forces mentales ne s'est pas vainement usée 
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liuiis cette lutte sans relâche avec la souffrance ! 
Ce qu'il y eut d'obscur ou d'incomplet dans 
leurs vues ne serait-il pas imputable ù une dé- 
faillance de l'appareil nerveux, incapable de 
somenir assez longtemps l'esprit dans les ré- 
gions supérieures! Et, pour ne citer qu'un 
n<im. croit-on que Pascal, ce vaillant athlète 
tlf la pensée , ce logicien intrépide, eût jamais 
tléclii , croit-on qu'il eût jamais consenti à 
s ahétir dans une foi aveugle, sans l'épuise- 
nicnt phvsique où le jetaient les tortures con- 
tinues d'un mal implacable f 

S il ciait possible à l'homme de séparer, 
d ;ib>tiaire entièrement son esprit de l'enve- 
kppc niatéiielle dont il est revêtu, on compren- 
drait à la rigueur que certaines âmes superbes 
et exaltées prissent en dédain cette paitié de 
ncitre être que nous voyons sujette à tant de 
maux , exposée à tiuil de dégoûts , si prompte- 
mont flélriiî. cftiluqui-, inclinée vers la terre 
où l'attelldrut Ick vei-» et la pourriture. Mais la 
char et l'esprit étiuit ici-bas inséparablement 
uiiiî< dans une nmtuellc dépendance, ce mé- 
pris, ce dédain qu'on affecte est contraire au 
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bon sens et à la nature. Une doctrine, admi- 
rable d'ailleurs, l'a enseigné, il est vrai ; elle a 
prononcé un divorce plein de haine entre rame 
et le corps; elle a anatliématisé la chair; c'est 
un des points par lesquels elle a touché Ter- 
reur, erreur assez expliquée du reste par la 
nécessité des temps. La réaction des idées 
spiritual istes a été excessive comme toutes les 
réactions. Aussi est-elle tombée dans une in- 
conséquence flagrante, car, tout en déclarant 
le corps humain abject, haïssable, voué au 
péché et à la patrél'action , elle se voyait forcée 
de dire que ce même corps était le temple du 
Dieu éternel et devait un jour ressusciter glo- 
rieux. Contradiction surprenante, écliappéc 
pourtant à Tattention du plus grand nombre I 
tant l'esprit humain est porté \\ la crédulité, 
à la paresse, et par suite à l'acceptation des 
notions qui lui sont imposées dans l'enfance 
des sociétés. 

Rentrons dans le vrai; ncj cmignunN pas 
d'a^jccpter les conditions do notre iialuro. Ce 
n'est pas la réalité qu'il faut craindre, dit 
Buffon, mais la chimère. Ne nous forgeons 
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Jonc point des vertus chimériques en désac- 
iitrd avec l'expérience , et prenons-nous tels 
que nous somm^. L'œuvre de Dieu est trop 
sacrée pour qu'il en faille rien retrancher. 
L'antagonisme prétendu du corps et de l'àme 
est une œuvre de la faiblesse de notre esprit 
où la notion d'unité ne pénètre qu'avec des 
peines infinies. Je ne vois, quant à molt 
qu'impiété dans cette humilité orgueilleuse de 
Il créature qui avilit une partie d'elle-même 
fltin Je mieux glorifier l'autre , se fait ange et 
brute pour ne pas se reconnaître homme etj 
dans sa conception puérile, s'imagine corriger 
la nature en détruisant l'harmonie et l'unité de 
sttii être. 

C'est par tes sens que les connaissances 
ubjectives nous viennent, ou, pour emprunter 
le langage de Kant, que la matière est Jetée 
eut moule de [entendement. D'où il appert que - 
riiomtue 66 doit à lut<même un soin religieux 
Je son corps et l'attention la plus scrupuleuse 
Il préseiTci' et pci'l't'CtiiMitier des organes sans 
lesquels son intelligence, séparée du monde 
phénoménal , demeurerait comme ensevelie 
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dans un ténébreux cachot, esclave dune igno- 
rance si complète qu'elle ne soupçonnerait pas 
même sa propre existence. C'est pourtant à un 
tel état que nous conduirait la doctiine du 
mépris des sens, si par bonheur, en partant 
d'un principe aussi faux , il n'était pas impos- 
sible à l'esprit humain de rester logique. Pour 
nous qui ne voulons pas nous éloigner de la 
nature et qui, la prenant pour base de nos 
méditations, ne prétendons pas réformer l'ordre 
étemel, nous saurons h<morer notre être tout 
entier. Nous verrons dans son admirable orga- 
nisme l'histrunient précieux de la connnissîxncc, 
et nous nous efforcerons de donner à cet ins- 
trument un jeu libre et régulier. Dans les 
pages suivantes nous examinerons par {{ueU 
moyens. 
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COMMENT ON OITIINT 



X.S JXU XXBRB PSS O&OANSS. 



• Lj monle aostère auétntit U vifoeor 
de I>5prit . conuuf les enfants d'Cscolape 
dctraiiiefll \t corps pour détruire im vice 
de Mng foulent Imaginaire. • 

Vau>'i>ar«obi. 



L*expérience enseigne que l'équilibre des 
irces physiques ou le libre jeu des organes 
obtient par l'exercice et la tempérance. Les 
recs, ce peuple hI profondément pénétré du 
îspect de la forme humaine , réservaient une 
art considérable à la g} mnastique dans Tem- 
loi de leurs jours. Il n'est point de défaut 

3* 
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naturel qui , pris à temps , ne puisse être victo- 
rieusement combattu par une judicieuse répar- 
tition de ces exercices, jointe à une hygiène 
bien combinée ( * ) ; aucun organe qu'on ne 
puisse fortifier ou affaiblir, perfectionner ou 
vicier, par Tusage ou Tabus qu'on en fait. Cette 
science de l'éducation des organes est déplo- 
rablement négligée parmi nous. On la livre au 
hasard ou même le plus souvent on contrarie 
la nature. Aussi rien de plus rare aujourd'hui 
qu'un organisme hannonieusement développé. 
Nous ne savons exercer un sens qu'au détri- 
ment des autres (^). L'homme civilisé, qui met 
à si haut prix la culture savante des végétaux, 
l'amélioration des races animales , lui qui s'est 
appliqué avec tant d'amour à obtenir dans les 
espèces et les individus des règnes inférieurs 
une beauté plus pure de couleur et de forme, n'a 
pas encore daigné s'occuper do la culture et du 
perfectionnement ih, sa propre espèce. Il est 
même certain qu'il l'a laishé <l(Uériorer, comme 
en font foi les récits des Ages primitifs et les 
exploits, fabuleux pour nous, des héros an- 
tiques. Que sont devenues la force d'Hercule , 
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Ift puissance d'Orphée, la beauté d'Hélène! 
D»ns l'orgueilleux vertige de ses contempla- 
lions métaph^-siques , dans l'éblouissement de 
ses disions super-terrestres , l'homme a , pour 
ainsi dire, cessé de se voir lui-même; il a for- 
fait à son devoir te plus proche. La plus belle 
œuvre de la création s'est altérée par sa faute ("|. 

La forme humaine, abandonnée à l'action 
dii temps , a perdu peu à peu dans ses propor- 
i.ins cette juste concordance de force et de 
(; -'l'v . cette exquise et noble harmonie que lui 
»v,iii données le divin artiste (**); elle a perdu. 
«jiiii'i l;i retrou vera-t-el le î cette admirable se- 
fiiiti- qui paraît dans l'art grec et dont l'art 
m "leme , triste éclio des dissonances de la 
iiî.ture moderne (qu'on me passe l'expression } , 
n offre plus d'exemple. 

La tempérance est unmo3'en plus certain 
peut-être encore de maintenir les forces phy- 
'iiques dans l'titat noniml indispensable à la 
pleine liberté de l'AuH'. Jo dis (i dessein la tem- 
pérance et lUili l'abstinence , contrairement aux 
opinions extrêmes qui . supposant un état <le 
guerre perpétuelle entre l'esprit et la chair. 



36 LIVRE I. 

veulent qu'on dompte celle-ci , qu'on la tienne 
captive , qu'on la mortifie par les macérations 
et la privation de tous plaisirs. Ce sont là des 
fantaisies de l'imagination surexcitée , une sa- 
gesse inconsidérée qui se joue du bon sens en 
conseillant ce qu'elle ne saurait prescrire sans 
anéantir le mouvement des êtres (*•). J'estime 
Textrême austérité insensée à l'égal de l'ex- 
trême licence. Si Tune amène l'atrophie, 
l'autre produit l'exaltation du cerveau. Toutes 
deux vont contre le vœu de la nature, substi- 
tuent un désordre à un autre désordre et rom- 
pent Téquilibre. Ouvrons les yeux et reconnais- 
sons l'évidence. Ce qui est bon au corps est 
utile à l'âme. Tous les plaisirs des sens , les 
spectacles qui réjouissent l'œil , la musique qui 
berce l'ouïe, les parfums qui charment Todo- 
rat , les saveurs agréables au goût , toutes ces. 
cho.^es, possédées avec mesure et convenance, 
donnent au (îorps un bien-etro qui phice Tintel- 
4fgence dans les conditions les plus propices fi 
la justesse des porcepiiouH oi ix l'éipprécintion 
équitable des choses. C'est l'orreur des c»fn*its 
chagrins ou des organisations maladives , de 
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croire que l'homme s'avilit par le sentiment des 
voluptés naturelles ; tout au contraire , le plai- 
sir l'anime, la joie ouvre son cœur à la béni- 
gnité; le bonheur, s'il savait s'y tenir, serait 
pour lui la révélation la plus haute de sa royale 
origine et des simples grandeurs de sa destinée. 



(V. 


'.1 

1 


•3- 


'1 



:^ 










"Eï^ 



Va àés^S 



cence , appôtit. dosir, vouuv^».. 
les philosophes cl K-s moralistes s'acc-onlcMit 
à voir en elle une ennemie acharni'c de hi 
sagesse et du honheur, qu'il faut toujours , on 
toutes circonstances , à tous ses degrés , com- 
battre, anéantir s'il i«t possible. Suivant quel- 
ques théologiens , la passion est un agent du 
démon, incessamment occupé à tenter rame, 
à la solliciter au mal, à la séduire, pour l'en- 
traîner à sa perte étemelle. Je crois ce point 
de vue sinon complètement erroné, du moins 
beaucoup trop exclusif. La passion , dans Tac- 
ception la plus vaste du mot, est un élan, une 
impulsion vive de l'être, qui prend sa source 
dans l'un des deux instincts primitifs (quelque- 
fois dans les deux) d'égoïsme ou d'attrait, et 
produit des désirs, des volontés, des actes, 
des jouissances et dos souiFrancos d'une inten- 
sité telle que rhoinmo y «ucronihornlt inluillt- 
blement, sans les intermittonccN , ks langueuni 
et les défaillances nëcesNAireN, marquées pat* 
la nature , qui le sauvent de lui-même et do sa 
propre énergie. Est-ce à dire que la passion 
soit essentiellement subversive! non sans doute; 
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nulle force n'est de soi ni bonne ni mauvaise ; 
elle ne devient telle que dans ses effets. 

La nature, qui a fait l'homme susceptible de 
passion, l'a voulu douer de mouvement spon- 
tané et lui donner ainsi l'occasion d'exercer son 
libre arbitre. Conséqucmment, plus cette spon- 
tanéité !^era grande en lui, plus grande sera 
la manifestation At: la vie, plus grande sera 
l'action de la liberté. La passion n'est donc 
point originairement une ennemie de la liberté - 
comme on l'aflirme, mais un essor des forces 
vitales nécessaire à l'exercice de cette liberté. 
En refoulant et détruisant la passion , admet- 
tons pour un instant que ce soit possible , on 
commettrait un véritable crime de lèse-nature, 
sans autre résultat que celui de hâter le cours 
'lu temps, déjà si rapide, et de faire tomber 
l'homme dans un état de caducité précoce, dont 
l'inerte apathie, éj^nlcmcnt incapable de bien 
et de m!i! , ne flous inupircrait. et ne mériterait 
en effet, qu'une dédaigneuse pitié. Aussi assis- 
tons-nous il une contradiction inconciliable entre 
hi doctrine <les moralistes qui réprouvent la 
passion, et le sentiment universel qui ne veut 



s'intéresser qu'aux ôiiick pu»«loiiiiées, qui lei^ 
exalte dans leurs succès , les plaint dans leun: 
revers, les excuse jusque dans leurs éc&rts. 
Ce sentiment ne saurait être trompeur. La 
nature n'a pas pu mettre dans l'homme des 
penchants absolument condamnables, elle qui 
sait dégager des principes les plus délétères 
un élément de reproduction , et qui , sous une 
mort apparente, élabore mille vies. Si nous 
ajoutions foi aux assertions de ces écrivains pu- 
sillanimes qui n'ont su trouver d'autre remède 
à l'abus de la force que son anéantissement, il 
nous faudrait relovor au plus vite la grille in- 
franchissable des cloîtres . multiplier les char- 
treuses et les trappes, et sceller d'un triple 
sceau le livre où l'humanité inscrit le nom de 
ses grands homme». Elle n'aurait plus licn à 
y retracer le jour où ta passion serait bannie de 
la terre. Imaginez donc, s'il t^c peut, un am- 
bitieux qui renonce h touU? action sur sch scni- 
blables, un orgucilKmx (iiii abdique toute vo- 
lonté propre, de p{'ur do Iflcliur la brldu ù nu 
passion. II parviendra peut-t'ti'o l'i lu longue, 
surtout s'il a soin de fuir au désert , à en dé- 
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triiire même le germe; mais oserons-nous en- 
visager ce qu'un tel être sera devenut II n'aura 
plus rien d'humain. i 

Car, pour être conséquent, il faudrait non- 
seulement attaquer la passion dans son centre, 
mais encore la circonvenir aux abords, inter- 
cepter toutes les avenues , interdire l'usage dé ' 
la vue qui lui présente l'objet de ses ardeurs, | 
l'ouïe qui lui porte des sons enivrants, etc., i 
déti-uire en un mot pièce h pièce et d'une main 
impie l'harmonie sacrée de la forme humaine *. { 

Le genre humain, heureusement, a protesté 
et protestera toujours contre ces égarements des [ 

contempteurs de la nature , car c'est la vie qu'il ! 

aime et non la mort. L'amante d'Abeilard, fré- 
missante sous la bure , étonnant les voûtes du 
Paraclet de ses sublimes blasphèmes et refusant 
d'immoler au Dieu jaloux ses ardents souve- ^ 

nirs, Héloise nous émeut d'une sj-mpathie bien ' 

plus vive que si nous pouvions la supposer dis- . 

ciplniant en paix des pnMKion» éteintes , goû- ; 



* Vu>ui sur co iiobt, ûwi lu Traité delà Concupiscence de 
Bossuot, lo cliapitro v. 
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tant, placide et résignée, les joies de l'absti- 
nence et les délices de l'oraison. 

L'épée d'Alexandre, tachée du sang de Cli- 
tus , est assez lavée , à nos yeux , par quelques 
larmes, et nous frappe d'une consternation res- 
pectueuse ; mais le glaive du bourreau , cette 
image de la répression des prissions humaines 
par la justice sociale , qui pourrait le regarder 
sans dégoût! D'où vient cela? C'est que la 
passion est une force providentielle qui seule 
produit les grandes choses, et qu'il n'a pas été 
possible à une morale factice de détruire en- 
tièrement l'instinct du genre humain qui l'en 
avertissait. 

La passion est formidable , confessons-le , 
parce qu'il est de l'esHcnce de toute force d'em- 
piéter, d'envahir, do briser les digues qu'on lui 
oppose ; elle cause tluns ses débordements des 
maux incalculables. Mais est-ce la conséquence 
nécessaire des lois primordiale» , ou plutôt ne 
serait-ce pas la Huit<î <le« rt'i^lon contingentes et 
arbitraires qu'ont instituécH dos hommes i^ujét^ 
à Terreur? N'cût-il pas été plus sage de cher- 
cher l'accord de toutes les forces entre elles que 
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de les constituer n l'état de lutte fatalet | 
L'homme ne s'est-il pas rendu coupable envers 
la majesté de son être en le déclarant perversT 
Ne porte-t-il pas atteinte à l'institution divine 
en condamnant et en flétrissant comme il le fait 
ses premiers et indestructibles instinctst 

Saclions donc étudier les lois de la nature au 
lieu de nous opiniûtrer à lui en dicter. Si nous 
parvenions à nous élever jusqu'à la claire vue 
et conséqucmment à l'amour de cette belle har- 
monie qui préside h nos destinées, sans nul 
doute les passions perdraient le pouvoir de nous 
troubler; leurs dénations ne seraient plus à 
craindre. Notre ignorance seule fïùt le mal ("). 
Nous usons en un combat stérile les années 
de la jeunesse ; nouH violentons notre être , et 
nous ne savons prévenir l'excès des passions 
que par l'excès d'une contrainte inutile ou fu- 
neste. Qu'il serait plus judicieux, plus efficace, 
d'agrandir en tious rinlclliffence des lois uni- 
vefHclk'S et (1(! Ibi'Uliei' notro raison par l'exer- 
cice de nos faculté" ("*). Qui de nous n'a éprouvé 
combien le travail, même le moins séiieux , 
peut modiVer la fougue des sens! Que serait-ce 
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d'une étude qui, en nous faisant pc^nétrer les 
mj^stères de notre organisation , nous y laisse- 
rait voir, aussi clairement que nous voyons le 
mécanisme intérieur d'une horloge . les pertur- 
bâtions effroyables qu y causent les appétits dé- 
réglés ("). On objectera qu'on a vu des savants 
en proie aux plus laides passions. Aussi n'est-ce 
pas l'étude d'une science spéciale, et par con- 
-séquent pleine d'erreurs, que je viens prêcher 
ici, mais l'étude de la science de l'Iiomme qui 
nous initie h la connaissance générale des lois 
providentielles. Socrate et Goëtlie n'étaient 
point des savants proprement dits, mais l'un et 
l'autre, en étudiant de toute la puissance de 
leur intelligence les secrets divins . vécurent 
supérieurs aux passions. Il n'appartient pas au 
grand nombre de devenir Socrate ou Goethe; 
mais to/is peuvcmt établir entre la force de leur 
intelligence et celle de leurn instincts une pro- 
portion rationnelle qui aura pour effet le jeu 
libre de la volonté. 
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BB K'APATMIE. 



• L'merpe daii !«■ peloet M «ellltna 
qM i'ipilUt diu Ici TolipUt. • 

SwuKMr». 



L'apathie , cet antipode de la passion , est la 
véritable ennemie de la lilterté humaine ; enne- 
mie d'autant plutt dangereuse que nul ne se 
tient en garde coliti'o elle. C'est une sorte de 
somnnlence produite pM itno grande mollesse 
de coniplcxion et pal' l'tncrtio des forces vitales, 
qui ressemble assez souvent à la bonté . à la 
douceur, h la sagesse. 1/intelligence , mal ser- 
vie par des organes indifférents, demeure pas- 



sive; on peut la croire aiTranchie du joug ttcs 
passions, parce qu'elle reste îi un degré inférieur 
de l'être, h l'état de vie végétative. L'hoiumc 
apathique n'agit et ne pense pas, ou n'agit et 
ne pense que d'après autrui ; il reste serf de la 
nécessité; l'opinion, l'autorité, la coutume, dis- 
posent de son existence. 

Une telle infîrmité ne saurait ^-tre combattue 
avec succès que dmis l'enfance, où l'on peut 
encore aviver les sens et donner aux organes 
quelque énci^e. Une fois la mollesse et l'apa- 
thie maltresses de la constitution, le mal est 
sans remède; c'est à peine si celui qui en est 
atteint conserve îissez de force pour l'aperce- 
voir et le déplorer. Aux yeux de beaucoup 
de gens, il («t vrai, cette disposition est plutôt 
recommandable que nuisible dans un état so- 
cial ou tout est prévu. L'individu y est dis- 
pensé de réfléchir et de délibérer, puisque le 
bien et le mal sont déliniK, eiiseii^'nésj récom- 
pensés ou punis par la nOifiion et la légisintiiui 
établies. Pauvre raisonnement et peu viril , en 
vérité I Obéir à la législation établie, se sou- 
mettre k ta religion dominante , lorsqu'on en a 
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mesuré avec certitude l'iniquité ou l'erreur, c'est 
subir une oppression, quelquefois inévitable, 
jamais légitime; c'est faire acte de nécessité, 
non de liberté. S'il est possible de se soustraire 
à un joug tyrannique on est répréhensible de 
ne le pas tenter. Quiconque renonce volontai- 
rement k la liberté , après l'avoir connue , se 
rend coupable de suicide moral : il anéantit en 
lui le principe essentiel de la vie humaine ; il 
renie son âme immortelle et va se mêler, se 
confondre avec la brute. 
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CHAPITRE IX. 



HE K'ACtokxtI. 



■ Il n'Hl (US ]K>nuis ) lluwuur d'ihdlqirr, 
MM* iwu prtlfiu. et 41J le fait boiuoc. • 



Aux temps de foi itndale et religieuse, à ces 
époques où ta Hoci^té tout entière est gouver- 
née , lie son plein naïuicMceinent , suivant un 
doj^'me révélé qui A iiiHpiré le législateur et lui 
a liiit nssfoir t'iitut nui' un principe unique, 
ce serait un travail oisoux que de chercher, 
en dehors do cette autorité véritablement sou- 
veraine, puisqu'elle l'est des cœurs et des es- 
pritH , s'il est dans la raison individuelle une 
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force morale qui suffise à diriger l'homme vers 
sa fin. Mais tel n'est point l'état de la société 
ou nous vivons. Quelle que soit l'opinion de 
ceux qui me lisent sur la vitalité actuelle e1 
l'avenir des croyances catholiques qui, d'ac- 
cord avec le principe monarchique absolu, ont 
si longtemps gouverné la France, nul ne sau- 
rait contester, ce me semble , qu'un très-grand 
nombre aujourd'hui y demeure indifférent et , 
disons plus , s'y montre hostile. La réfomiu- 
tion , le XYTO*" siècle , la révolution de 93 oni 
porté de rudes coups à ce grandiose édifice. Le 
dernier et le plus destructeur a été la scissioi 
complète de la société civile et de la commu 
nauté religieuse, d'où il résulte que de noj 
jours on peut être citoyen et chef de famille 
sans l'intervention du sacerdoce , et que h 
sanction du pretro n'est pluK néccsKairc h h 
légalité d'aucun acte de la vie, Îa*s inf^titution? 
nouvelles en s'affranrhi»K«nt do la tutelle su 
cerdotale, en se faisant atliéoN, comme on I 
dit, n'ont pas su imprimer encore au méc 
nisme social.iine impulsion assez énergiq 
pour entraîner vivement les volontés. Tout 
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mis en question par l'esprit d'examen. L'in- 
terrugation est pailout, dans le temple, dans 
le palais , sur la place publique. La science 
marche isolément . la philosophie hésite ; la re- 
ligion cherche, en se voilant la face, les con- 
cessions de forme qui peuvent sauver le fond. 
Dans cette incohérence universelle et dans la 
défaillance du principe d'autoiité qui soutenait 
l'ordre ancien . les cœurs honnêtes et les esprits 
sincères éprouvent le besoin d'en appeler à 
eux-mêmes. Y trouveront-ils une certitude qui 
les ranime, un principe législateur de la vie 
individuelle et sociale qui les mette en posses- 
sion de lu justice et de la paixt J'ai trop de foi 
en l'excellence de la nature humaine pour ne 
pas l'espérer, et mon espoir ne s'arrête pas là. 
Quoique l'homme, dans son rapide passage sur 
la terre, ne puisse sninir qu'un point de l'espace 
et un moment de lu durée , il n'est pas impus- 
sibJo quo , par voie d'analogie , il n'arrive à 
Comprendre l'unité ilo la loi éternelle, et que 
le rapport inyntOrieux du mécanisme des socié- 
tés avec le mécanisme des mondes ne lui soit 
enfin dévoilé. Ce jour-là un grand cri de libeité 
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releiiliniit (laiis l'uiiivcM-s ; l'Iioiiinie . «! ac-c()r( 
avec lui-moiru', sentirait et ^iorilirrait Ir srn 
de ces paroles : qu'il a été fait à 1 iinaj^e di 
Dieu. Mais cette ambition sainte dût-elle êtr 
déçue toujours , j'oserais dire encore à me 
semblables : Pensez, méditez; ne vous décou 
ragez point. Une soumission aveugle est in 
digne de la créature raisonnable. Mieux vau 
se fatiguer à la recherche du vrai que se repo 
ser dans Terreur. Rien de plus corrupteur pou 
un homme et pour un peuple que ce respec 
inerte de la chose établie qui dispense de réflé 
chir et de vouloir. Que celui qui croit pratique 
que celui qui doute s'abstienne; que celui qu 
nie proteste. Laissez les moutons suivre le ber 
ger et paitre Tlierbc accoutumée ; hommes, rou 
gissez de ne pjis examiner vos croyances; rou 
gissez encore plus de feindre accepter celles 
du grand nombre par l'indigne amour d'une 
paix trompeuse et d'un repos qui est la mort 
A la vérité, l'homnic pris isolément ne pcui 
pas protester contre la force publique ; il est dcî 
nécessités sociales auxquelles nulle puissance 
individuelle ne saurait se soustraire. Mais il ap 
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partient n chacun de résister dans sa vie privée 
. et son for intérieur à l'autorité abstraite de l'opi- 
nion qui ne peut contraindre personne. L'opi- 
nion cependant règne en despote parmi nous. 
Elle .V A créé une vertu contre nature qui est la 
conformité ou la convenance. Chacun aujour- 
d'hui, comme le remarque ingénieusement un 
moraliste américain *, se loge, s'habille, se 
comporte enfm à la guise d'autrui; il y a des 
règles et des modes pour tout, pour marcher 
et rester en place, pour se lever et s'asseoir; 
il y en a même pour tuer un homme conve- 
nablement ; plus nous parvenons h effacer en 
nous le type original ou primitif, plus nous 
sommes voisins de la perfection sodale mo- 
derne. Dans le langage usuel, un original, 
c'est-à-dire un de ces hommes qui. lorsqu'ils 
joignent la force à l'originalité, deviennent des 
hommes de génie, est un personnage moquable. 
La nature, à ce compte, est bien moquable 
et bien absurdu , (!ur elle ne produit que des 
originau.x.; elle a soin de ne jamais répéter des 
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formes identiquement pareilles , et , pour mieux 
narguer nos démarcations et nos catégories, 
elle s'amuse dans ses métamorphoses aux trans* 
positions les plus bizarres. Telle plante affecte 
le contour, la couleur et l'attitude d'un in- 
secte; telle autre ouvre au soleil de grandes 
ailes semblables à celles d'un oiseau * ; ce qu'il 
y a de plus subtil et de plus ondoyant, le 
nuage , prend souvent rapparence de ce qu'il y 
a de plus solide et de plus immobile , le rocher. 
Un savant illustre ** a vu dans la réunion des 
étoiles une végétation. Chaque individu , dans 
son espèce, a sa vie et sa configuration propre. 
Dans la multitude de devoirs qu'il s'est forgés 
et auxquels il a, pour ainsi dire, rivé les saillies 
de son esprit, l'homme social , seul dans l'uni- 
vers, oublie d être lui-même. Il oublie que s'il 
y a une morale universelle commune à tous, il 
en est une autre spéciale qui relève uniquement 
des lois de Torganisution particulière et qui ré- 
sulte de rensemblc tît do la cîoinbinéiiwm toute 
individuelle des aptitudes, des pi^udiants et des 



• Voir louk^ la tamille dci orchydces; lu blroliuia, oU\ 
♦» M. do Huinboldl. 
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forces. L'upatlite est la cause première de cette 
uniformité de vie qui est un des signes les plus 
sensibles de l'absence de toute liberté. La pas- 
sion peut causer des inaux plus grands en ap- 
parence, mais elle ne retient pas la créature 
humaine dans un état d'asservissement aussi 
continu et aussi stérile. 



Avant de passer outre , résumons oe que 
nous avons dit des devoirs de l'homme envers 
lui-même. 

Ces devoirs , tondes sur l'instinct de conser- 
vation ou d'égoïsme, peuvent se réduire à un 
seul : chercher son bien . c'est-à-dire se confor- 
mer aux lois de sa nature; en d'autres termes, 
parvenir à toute In plénitude de la liberté qui 
est le principe constitutif de l'espèce humaine. 

L'homilie eotniuicrt cette liberté souveraine 
par la conlialssHliey do soi qui est le complé- 
ment et le lien do Itiutett les autres. L'ignorance 
le rendait esclave du monde physique, de l'au- 
torité arbitraire des autres hommes , de ses pro- 
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prés passions , le soumettiiit à la ctmting 
des choses , à ex- que l'on appelle liasard ; 
rend libre en contemplant l'hannonie un 
selle de la nature et en reconnaissant la j 
qui lui est assignée dans cette hannonit 
choisit entre le bien et le ma! , entre ce 
concourt à sa fin providentielle et ce qui 
trave. Plus il est libre, plus il conçoit la ju 
et la beauté éternelles , plus certainemc, 
choisira le bien [**). S'il pouvait exister 
l'univers un seul être raisonnable choisis 
librement le mal, l'éternité des peines de Vi 
serait justifiée. 
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L UOMMB DAJYS SA RELATION AVEC LES AUTRES ÊTRES. 



CHAPITRE X. 



XNSTXMTOT O'ATTBAXT. 



RAPPORT» DB L^UOMMB AVEC SON bKMBLABLB. 



" L'honuDc , eu on moi, n'ext liomne qia 
parce qu'il • sa m réunir à HuNnaie. • 

BorroM. 



(M instinct, qui «'éveille dans i'iiomme si 
proiiiptenient après l'instinct de conservation, 
le met en rapport avec T ensemble des choses 
créées . mais spécialement avec son semblable. 
La sjfmpathle qui le rappi'oche des autres êti'es, 
et surtout des animaux susceptibles d'éducation 
domestique -, est souvent très-vive ; toutefois il 



Il entre en coiuinunieatioii intime, auv<p, 
qu'avec la créature libre au nirnie de^^r»' (ji 
lui, avec riiomme, son égal dans la hiérardi 
terrestre , au moyen du langage, expression s 
prême de la liberté ("). 

C'est par lui et avec lui . en vertu de la 1 
culte qu'il a reçue de s'identifier avec tous 1 
sentiments et toutes les pensées et de se tran 

porter par la mémoire et l'imagination à tr 
vers Tespace et la durée dans tous les lieu: 
chez tous les peuples, qu'il arrive à Une cor 
plète conscience de soi et prend véritablenic 
possession de la vie. Sans le développeme 
collectif de la famille et de la société la natu 

humaine restait imparfaite, car, non-sculcme 

«- 

l'homme isolé n'eût pas inventé cotte nuiltitu< 
d'instruments et de machines qui ont centuf 
la force et la subtilité de ses organes, non-se 
lement il n'aurait jamais traversé les met 
dirigé la foudre, calculé la marche dos astre 
connu le globe et soumiN a son usage tous »es pt 
duits , mais encore il n eût pas pénétré dans I 
secrets de son être ; le germe des vertus moral 
n'eût point été fécondé ; l'excellence et la 
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gnitë de fin nature ne lui fussent jamais apparues. 

De funestes hostilités , il est vrai , des contlits 
sanglants naissent et se multiplient au sein 
tumultueux de cette vie collective ; le bien par- 
ticulier s'y trouve souvent en apparent con- 
traste avec le bien de tous ; mais la vue de ce 
mal accidentel ne doit point égarer notre juge- 
ment. Il est hors de doute que la société , dans 
l'ensemble de son organisme . est un tout sym- 
pathique soumis aux mêmes lois qui régissent 
1 individu, et qu'une solidarité, invisible mais 
'■'éelle, relie entre eux tous les membres du 
rorps social ["), dont nul ne saurait troubler 
liiannonie générale ("), sans troubler d'une 
T.anière plus ou mois sensible l'harmonie de 
M destinée propre ["). 

Nul ne fait souffrir sans ressentir tôt ou 
ïiird . médlatement ou imuxédiatement , le 
o îiire-coup de la souffrance qu'il a infligée. 
Nul ne peut attenter h la liberté d'autrui sans 
attenter, nu dedan» de lui-même . au principe 
de la liberté morale qui ne subsiste pas sans la 
justice (*•); et tous arrivent tour à tour par la 
lutte et par l'union des forces , par l'action et la 
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réaction pei-péi^elle de l'individu sur la masse 
et de ta masse sur l'individu, à la somme de 
vitalité virtuellement contenue dans la nature 
humaine et que l'homme isolé n'aurait jamais 
atteinte. Le devoir de l'homme envers son sem- 
blable . au sein de la vie sociale , est donc iden- 
tique {» son devoir envere lui-même. L'égoïsnie 
bien entendu lui suggère qu'il doit à autrui 
précisément ce que, dans la dualité de sim 
propre être, le Je doit au moi. Car chaque 
famille, chaque nation, chaque société pour- 
suit par des QioycnK analogues une fin pareille 
et aspire h la possession d'un bien identique ; 
l'humanité tout entière n'en connaîtra point 
d'autre dans la durée des siècles. Qu'imaginer, 
en effet, pour un (Hrc quel qu'il soit, de supé- 
rieur au sentiment parfait de l'existence qui 
lui est propre? Peut-on euppuscr. en dehore 
des croyances surnalurelles , pour l'homme ou 
pour le genre humain , autre cliose à conquérir 
ici-bas que rintégrité de la vie [*"]1 

Ainsi donc ndus sommes autorisés a dclînir 
le devoir de l'homme envers son semblable 
exactement dans les mêmes termes que ses 
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devoirs envers lui-même. Il lui est enjoint par 
la loi (le son être de respecter et d'accroître, s'il 
se peut , dans autrui ce qui constitue essentielle- 
ment la vie humaine. Nous devons toujours, 
autant qu'il dépendra de nous , afTranchir notre 
semblable des entraves apportées à l'exercice 
de ses facultés et à la dignité de son existence , 
soit par les infirmités de sa nature , soit par des 
circonstances extérieures* défavorables . soit par 
l'ignorance ou par l'esclavage , soit par la ma- 
ladie ou la misère , soit par la superstition ou 
par le vice. Nous devcms, dans l'ordre maté- 
riel, guider l'aveufçle, porter le paralytique, 
délivrer le prisonnier, vêtir celui qui est nu , 
nourrir celui que presse la faim , abriter celui 
qui n'a point d'asile; et, dans l'ordre moral, 
enrichir le pauvre d'esprit , encourager le faible, 
ranuner celui qui s'égare, rendre par le par- 
don à qui nous a offensé la liberté intérieure 
qu'étouffo le remords. Ce devoir se modifie et 
se rlMe dans la vie collective suivant la nature 
des rapports qu'engendre le commerce des 
hommes entre eux. Il y a supériorité , égalité 

' "- '>^p. nlace ici au point de vue 



absolu, indépendant des conditions socinlcs), 
selon que l'on entre en relation avec des êtres 
moins libres , aussi libres ou plus libres que 
soi, et ces relations diverses impliquent des 
devoirs divers. 

Les rapports de supériorité imposent le de- 
voir d'éducation ou d'initiation; c'est le devoir 
des parents envers leurs enfants , des maîtres 
envers leurs disciples , des souverains envers 
leurs sujets, de tous ceux enfin qui se trouvent 
placés vis-à-vis d'un certain nombre d'hommes 
dans des conditions d'autorité et de pouvoir. 
L'exercice de ce devoir est la plus belle préro- 
gative de l'esprit huniain. llépandre autour de 
soi et communiquer h ses semblables la vie 
morale ou la liberté , c'est une œuvre tjuasi 
divine et dont nul assurément ne se voudrait 
départir s'il en comprenait bien la sublime 
grandeur. 

Dans les rapports d'égalité ou de fraternité 
intellectuelle il y a devoir d'aidt^ mutuelle, 
réciprocité de conseil, de secoui'K, puur ë'af- 
francbir des obstacles qui s'opposent au déve- 
loppement de Ifl vie : obstacles matériels , tels '' 
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que la tyrannie d'une passion, l'empire d'un 
vice, l'aveuglement causé par un préjugé, etc. 

Dans tes rapports d'infériorité, l'homme se 
trouve-t-il en présence d'êtres plus raisonnables, 
plus exccllcmroejit hommes que lui, il leur 
doit une déférence et une soumission, non 
point aveugles, mais fondées sur la certitude 
qu'il lui est utile de se laisser conduire vers les 
régions supérieures de la connaissance par ceux 
qui les Imbitent. Cette obéissance réfléchie et 
volontaire est un acte de liberté , non de servi- 
tude ; cette autorité naturelle , légitime , pater- 
nelle selon l'esprit, est celle de Socrate sur 
Phédon, de Jésus sur Jean, de Mahomet sur 
Ali , etc. ; elle a Ha raison dans la grande loi 
des inégalités qui, diuis l'ordre moral comme 
dftRs l'ordre physique , jjréside à toutes les har- 
monicH de l'univers, 

Tels sont tes trois rapports essentiels de 
l'homme avec son «emhinbto, abstraction faite 
des lois, des eoUtumen, dcf rangs marqués 
pHi' le» conventions sociales. L'État, (lui ne 
se peut asiseoir sur des abstractions , à dû éta- ' 
blir une hiérarchie factice mais détenninée, à 
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l'image de cette hiérarchie naturelle et oœulte ; 
il a créé des supérieurs , des égaux , des infé- 
rieurs devant la loi. Nous le suivrons plus tard 
dans les rapports étahlîs par lui. Examinons 
en premier lieu la hiérarque naturelle. 



CHAPITRE XI. 



REX.ATIOHS DB IDV±RXOnXT& 

BIYOIKI SI FAIKIXIlt HOKAl.* «D b'ÉBDCATIOIl. 



Faîtes silence ; ici tout est sacré. En proie à 
un mat inconnu , la jeune épouse git éplorée 
sur un lit de douleur. Uiio sueur froide mouille 
son ffont dont pni un pli n'offusque encore la 
virginale beauté ; ses longs cheveux tombent 
en désordre sur sa poitrine haletante; de ra- 
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pides rougeurs et des pâleurs mortelles pas- 
sent et repassent sur sa joue ; son inquiet re- 
gard interroge le visage muet des matrones ; 
ses doigts crispés cherchent avec égarement la 
main de son époux et la main de sa mère. 
Dans les courts répits de ia crise qui se presse 
et redouble, elle demande d'un accent sup- 
pliant si la délivrance ne viendra donc point. 
On l'exhorte au courage, mais l'étreinte du mal 
est implacable et la brise. Bientôt ses lèvres 
contractées ne laissent plus passage qu'à de 
sourds gémissements; ses yeux se ferment, sa 
voix expire, les piilpitafions de son cœur s'ar- 
rêtent; tout son être demeure suspendu entre 
les affres de la moil et l'énergique convulsion 
d'une double vie en lutte dans ses entrailles, 
Enfin ses flancs brûlés se déchirent, son sang 
coule à grands flots. Porté par co flot douloureux 
un enl'unt vient ii In luminro, qu'il niiIuu d'un cri 
plaintif. O mystère do lu matornit^ I cnmniaiit 
vous faire comprendre î A rticr'i tout «st apaisé, 
tout est oublié. Des larmes hrillaiiluM inoiidoiit 
les j'eux. tout à l'heure voilés de ténèbres, de 
Ih jeune mère. Soudain ranimée, elle se sou- 
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lève sur sa couche comme porU^u par d'invi- 
sibles mains et regarde, curieuse, autouj" d'eJJe. 
En ce moment l'homme de science tranche avec 
le ler le Uen qui unit encore à elle le fruit de 
son amour en lui disant : Madame, un fils 
vous est né. L'orgueilleuse félicité des dieux 
descend dans le (xcur maternel ; d'ineffables 
ravissements le remplissent d'une religieuse 
ivresse. * 

Oui , cette heure est auguste et sacrée entre 
toutes , ciu' un fils est né à la femme ; un homme 
est né à la société ; une créature libre est en- 
trée dmis la vie inmiortelle. 

Mais cette créature, virtuellement douée de 
liberté, est dans la dépendance d'un organisme 
qui va M développer lentement, par degrés 
insensibles , durant une période qu'on ne peut 
évaluer, pour le plus gritnd nombre, à moins 
de quinze ou vingt annéoK. Pondant la pre- 
tniôfc enfance, être uiicuro tout passif, l'homme 
rt!Rte aBHUJeUi ù tt'ilin^iiKiuUii besoinit physiques 
qu'il ne peut iMutisfaire lui-même. Dans l'ado- 
lescence, ses besoins inlellectueis , aussi ins- 
tinctifs, aussi peu réfléchis que ses besoins phy- 



râques, appellent, à leur tour, une satisfaction 
et reçoivent sans initiative ni discernement ce 
qui leur est offert. Dans la première jeunesse 
enfin , la force active des passions , non en- 
core contre-pesée par ta raison , s'attaque 
aveuglément à toutes choses. Tout à l'heure 
esclave de sa propre faiblesse, l'enfant, de- 
venu jeune homme , est esclave de sa propre 
force qui l'entraîne en mille essors contraires 
et divergents ; il a passé de la vie végéta- 
tive à la vie animale ; il lui reste un grand 
pas à faire pour prendre possession de la vie 
humaine. 

Or ce travail de formation progressive , cette 
. ascension continue de l'être humain qui s'élève 
des régions inférieures de l'instinct et de l'ns- 
■ Bcrvissement vers les régions supérieures de la 
raison et de la liberté , se nomme dans le lan- 
gage habituel cducathu. Prise dans te sens le 
plus absolu , rtîducaticm comment; dèd le nein 
de la mère par les iii/hicnceif qu> nublt le 
fœtus : elle ne s'anête jamais et iio finit qu'avec 
la vie ("). Mais, dans le sen« relatif que nous 
l«i assignons, elle est lœuvre initiatrice exer- 
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cée d'ordinaire par le père ou la mère d'un 
enfant jusqu'au jour où celuî-d , parvenu h la 
virilité et h l'indépendance légale, devient à 
Bon tour membre actif et libre du corps social. 
Les difficultés de cette tâche sont sérieuses. 
Je crois toutefois qu'on les a fort exagérées en 
ne les comprenant pas bien. I« rôle d'institu- 
teur est considéré dans nos mœurs comme im- 
pliquant la notion "d'autorité souveraine. L est 
rare qu'un père surtout ne se croie pas , de 
. droit divin, le maître absolu de ses enfants, 
particulièrement pendant le bas ôge, et je sais 
choquer toutes les idées reçues en émettant 
cette vérité fondatnentale : que les parents , 
non plus que les instituteurs, n'ont, philoso- 
phiquement parlant , aucuns droits sur les en- 
ihnts (**). On est assez frappé de cette vérité 
lorsqu'il s'agit de la vio pliysique, et nous re- 
gardons aujourd'hui comme une coutume bar- 
bare le droit do condamnation capitale laissé 
aux pères par les lots romaines. Mais la vie 
morale est-elle donc tnoinR sacrée que la vie 
physique , et l'opinion qui défère aux parents 
un pouvoir .absolu sur l'éducation de leurs en- 
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fants ne consacre-t-elle pas un privilège aussi 
impie que la coutume romaine, celui d'étouffer 
en germe dans une âme immortelle le senti- 
ment de sa dignité et de sa liberté propre! Les 
parents et les instituteurs devraient se consi- 
dérer non comme des maîtres , mais comme des 
initiateurs, non comme des législateurs infail- 
libles, mais comme les interprètes momenta- 
nés d'une loi immuable. Reconnaissant et res- 
pectant les divines immunités de l'enfance, 
ils ne devraient jamais procéder par autorité 
ni par contrainte, mais toujours par révélation 
et persuasion : c"est le vice radical de nos 
méthodes que celte notion d'autorité absolue ; 
dans la pratique elle produit les plus tristes 
résultats. Méconnaissant le principe même de 
la vie universelle qui unit toiyours à la per- 
fection de l'organisme le caractère de liberté ■ 
ou d'individualité, nos coutumes n'ont qu'un 
seul but , nos disciplines qu'un «eul mode. 
Nous ployons sous un nu-ine jou({ et noUs 
astreignons à un régime uiiilbnne , pour les 
façonner à un type de perfection artiliciel, 
les caractères les plus dissemblables. A peine 
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quelques vigoureux génies parviennent-jls à se 
frayer une libre voie à travers les haies épi- 
neuses qui gardent nos préjugés et nos sys- 
tèmes. Et c'est merveille en vérité que la race 
humaine ire rétrograde pas vers les régions in- 
férieures de l'être , tant nous prenons à tâche 
de la rabaisser en la dépouillant de son attribut 
le plus divin. 

En étendant notre horizon , nous trouverons 
les mêmes notions de devoir applicables au 
souverain dans ses riipports avec ses sujets: 

L'Etat, soit qu'il repose sur le principe mo- 
narchique absolu ou tempéré, soii qu'il revête 
la forme aristo(!ratique ou démocratique, soit 
enfin qu'il se nomme empereur, archontes , 
président ou doge, doit être considéré comme 
la raison d'un peuple et ne doit, pour rester 
dans son droit légitime, exercer d'autre action 
sur les mas-scs que celle d'une raison haute et 
fenne sur les pUKuionn animales. Le droit divin , 
coinino on l'a entendu, no supporte pas l'exa- 
men philoBophtquo, 

Disons , pour nous résumer, que les relations 
de supériorité des parents avec leurs enfants, 
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des m^res avec teurs di!>ciples , des Èouve- 
Tains avec leurs sujets , ne constituent aucuns 
droits . mais imposent le devoir auguste et sacré 
de révélation, d'afirancliisseroent , en d'autres 
termes, d'éducation morale. 



CHAPITRE Xll. 
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Di wKATmtmnt «oRAui OD k'aim mutoblli. 



rnuln- In Ixinuim benmx dèt relu tia 
aitmc, 11 M hDdnil, )n iiUal de I» dittjlt, 
^M leur dwncr I \oat un imour- propre 
étltii^ qui «tL dliKner m Tnbi IniMu m 
y Itndrr par le* lolct qi« b drolu nboi lui 
dérnavrlnli. • 



Rien n'a été exagéré davantage et par con- 
séquent plus faussé que la notion du devoir de 
l'homme envers son semblabld. Les moralistes 
ont ]}i'tiié qu'il fïtUfitt demiinder beaucoup pour 
obtenir peu; c'est une erreur funeste. Si vous 
exigez au delà du possible on examinera votre 
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droit à exiger; de l'exnmen on passera à la 
protestation, de la protestation ti la révolte . 
Ainsi ont procédé dans l'histoire toutes les ré- 
volutions religieuses ou civiles. Les premiers 
législateurs du monde sont tous tombés dans 
cet excès; tous semblent avoir désespéré de la 
raison humaine; ne faisant appel qu'au senti- 
timent et k l'imagination , ils ont cru nécessaire 
d'exalter l'un et l'autre jiar la promesse de féli- 
cités sans terme dans le ciel , prix de sacrifices 
sans mesure sur la terre. Jésus lui-même, dans 
ses entretiens avec les disciples, enveloppe de 
paraboles et de mystérieuses formules des vé- 
rités auxquelles le simple bon sens devait ac- 
quiescer sans peine. Souvent il s'interrompt 
pour dire à ceux qui le suivent : - Vous ne shii- 
riez encore me comprendre ; vous ne iaurîeît 
encore porter ma doctrine. - Main la raÎMoil 
humaine n'a-t-elle fait nul progrès I T.o temps 
a-t-il marché sans rien produira T l.a juntica 
vraie aurait-elle encore l)esoin nujdurd'hul de 
tout ce cortège de mjstrres. de menaces, de 
promesses et de miracles pour se faire aitner 
des hommes î Estce présomption de supposer 
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l'esprit humain , dix-huit cents ans après la 
grande initiation chrétienne , assez éclairé . 
issez averti par de douloureuses expériences, 
pour préférer à des préceptes revêtus d'un ca- 
ractère surnaturel et d'ultra-sainteté, si l'on 
peut parler ainsi, une inorale modérée, tou- 
jours praticable , accessible au sens commun 
et reposant sur une no^on de justice * dont nul 
homme, à moins d'un complet idiotisme, n'est 
totalement dtJpourvu î 

Le principe du renoncement et du sacrifice, 
cette merveilleuse soif de douleur, qui au sein 
du <-hnstianiRme immola tant de pieuses vic- 
times, eut sans doute sa nécessité historique 
dans la marche du genre humain ("); mais 
je ne crains pas de le dire, dût-on m'accuser 
de prèclier une morale facile, molle, intéres- 
sée, je crois lu jumticfl {**], cette sagesse qui 
étîiblit l'équilibre etitre ce qu'on se doit h soi- 
nu'mo et ce qu'on doit û autrui, supérieure, 
daiiM rcneemblo de ses résultats, à la vertu de 
dévouement, pratiquée d'une manière absolue, 

* Dans los Ëcriturcà, l'hommo vcrlueux est loujoura appelé le 
JiUtr. 
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sans discernenient ni mesure. La vertu est sus- 
ceptible d'excès ; il n'en est point ii craindre 
pour la sagesse. L'éphémère héroïsme d'une 
imagination fanatisée est moins dans l'ordre et 
' produit moins de bien que l'exercice soutenu 
d'une bonté réfléchie. Une morale forcément 
exceptionnelle, & l'usage du petit nombre des 
élus, est par cela seul, et malgré l'apparence 
d'une sublimité plus haute, inférieure à celle 
qui assume le caractère d'universalité et que 
tous peuvent et doivent pratiquer sans porter 
atteinte à la loi de nature. La résignation , te 
renoncement, qu'est-ce autre chose d'ailleurs 
que le sacrifice aveugle et funeste a la société 
des meilleurs aux pires, l'inimolatiou des grandes 
âmes aux cupidités égoïstes! Quoi de mieux 
calculé pour perpétuer ù jamais le règne des 
pervers! L'église chrétienne cUe-mêiric. si in- 
sistante au sacrifice , ordonne do préférer non 
propre salut au salut d autrui. Et pour nous qui 
entendons par salut iu lil)erlé de l'ânu; humaine, 
n est-il pas évident que jamais l'œuvre de ce 
salut no devra être sacrifléc à un intérêt infé- 
rieur, à rien de ce qui est hors de nous? Si la 
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nature a voulu que l'instinct de conserratiun F 

s'éveitlJlt avant l'infiUnct d'attrait, c'a été pour ^ 

nous avertir que nos devoira envers nous-mêmes ' 

avaient la priorité sur nos devoirs envers nos j 

semblables ("). Mais, de grâce, que l'on m'en- j 

tende bien I A qui i^'aurait pas lu avec attention • 

ce que j'ai dit précédemment sur l'essence de | 

la liberté, il serait facile de se méprendre; c'est k 

pourquoi je trouve utile de répéter id que la j 

liberté , dans le sens philosophique attribué au - 

mot, est s3'nonyme de vie morale, vie qui est ' 

véritablement le salut de l'homme. Les rela- [ 

lions d'égalité ou de fraternité impliquent donc 
à mes yeux les devoirs de l'homme envers ' 

lui-même, transportés h. autrui, dans la juste i 

proportion et sous la réserve établie par le chris- 
tianitsme eu égard au sulut ; l'héroïsme tant 
admiré, précisément parce qu'il ne saurait ni 
l'enseigner ni se prescrire, est une vigueur 
exceptionnelle de l'âme, une magnificence de , 

nature réservée au bien petit nombre. Ne visons ■ 

pas si haut , de peur de retomber trop bas , et 
tenons-nous fermement ù la justice.Tel sage qui 
donne aux hommes le spectacle ennoblissant 
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d'une vie sereine Ruru plus fait pour eux qu< 
tel zélateur inquiet, troublé de mille soucis 
empressé nu salut des autres au point qu'il n* 
prend pas le temps de rentrer en lui-même e 
de pacifier son âme en réglant le <lésordrc di 
. ses penchants. Ordonnons notre existence seloi 
la raison ; écliiirons*la des lumières supérieure 
de l'esprit; faisons régner dans l'orbite de notr< 
vie la loi de gravitation morale, puis tendons li 
main à nos frères ]jbur les aider dans une tâchi 
pareille. Si chacuïi observait ce précepte e 
s'appliquait de toi|tus ses facultés à l'hunibli 
accomplissement d'une œuvre bien simple ei 
apparence, on vejrrnit de proclie en proche 
sans aucune de ces se(■ous^■es violentes kÎ re- 
doutées des hoinmos du pouvoir, la jusiire 
s'établir dans les mœurs; les mœurH finiraient 
par l'imposer aux lois; l'exemple d'un peuple 
libre, fort et IieureUx, serait donné au monde. 
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• Ce qu IM lUtupIci doiTcu I inn wi- 
tm, c>N •enlcneiU me une de foi pml- 

wlra, une •Jmple uspciulon de jnienru; 
mat« il* M kl lioitmi juD^ n eniicr rcBDB- 
rcomi à Imr llbenti, ni um pcn^nHIc wr> 









■' Faites-voUH scmblalilcs à l'un de ceux-là - 
(liiiiit a ne» iUiKtiplo», en leur montrant les 
petits ehfïitits pi'esm^ii autour de lui. le suave 
et doux réviUflteur qui mourut sur la croix. 
Une soumission reconnaissante, un amour in- 
lellectue! qui s'attache moins à l'individu qu'à 



la lumière de ga parole, une défôrence qui 
n'a rien de servile parce qu'elle s'accorde t\ la 
dignité de l'âme et non aux dignités conven- 
tionnelles de la société , tel est & peu près 
le seul devoir des inférieurs envers les supé- 
rieurs dans le règne de la liberté. Et encore 
suppose-t'il au moins une vague conscience du 
bien et du mal. Sans cette conscience nul 
devoir ("). Le devoir naît de la connaissance 
et s'y proportionne ; plus elle est étendue , plus 
il s' accroît. Pour les enfants, pour les hommes 
sans culture , pour les pauvres d'esprit en un 
mot, il est simple, facile, tout intérieur. On 
pourrait le réduire à la bonne volonté de con- 
naître la justice, au respect de ceux qui l'en- 
seignent et la pratiquent. 

- Et ils le suivaient - dit l'évangile. Que 
pouvait faire de plus, en effet, la foule igno- 
rante et grossière que de pressentir la vérité 
dans la bouche de Jésus et de s'attacher, atten- 
tive et pieuse, à ses pas pour la recueillirî 
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Kcnill lin^l. • 





Quelque effort que puisse faire l'homme pour 
s'isoler et absli-airc sa personnalité de l'en- 
semble des êtres, il est incessamment rappelé au 
lentimcnt des lois qui l'y rattachent, et ramené. 






par la force muette des choses , dans le <%rcl 
éterneUement mouvant de causes et d'effel 
dont son apparition éphémère sur le globe tel 
restre n'occupe qu'un point insaisissable. I 
science, non plus que la philosophie, ne livrer 
encore jusqu'ici que des conjectures à notr 
impatience, quand elles tentent d'expliquer 1 
mécanisme universel et le lien mystérieux qi 
joint le monde moral au monde physique; mai 
pourtant tout fait pressentir l'unité aux esprit 
supérieure. Les recherches individuelles et le 
observations analytiques sur les lois de modalit 
qui régissent la substance tendent à se grouper 
à s'engrener, et convergent vers une haut 
syntlièse qui sera, selon toute apparence, t 
comme je le disais plus haut, la rehgion d 
l'avenir. 

Les destinées du genre humain sont insépj 
rablement liées aux révolutions de In planèt 
qu'il habite; les sociétés se fondent et se déve 
loppent en majeure partie suivant les nécessité 
de climat et la configuration du so! *, La vi 

d'indtclilvalUé géographique. . , , , : 
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de rhomme est assujettie aux influences élé- 
mentaires de tout ce qui l'environne. Formé 
d'un peu d'argile, nourri du suc des végétaux 
et des substances animales, modifiant perpé- 
tuellement par l'action de sa vie propre l'atmo- 
sphère qu'il respire et par laquelle il est modifié 
à son tour ("), foulant une terre qui s'assimile 
les ossements et les cendres de sa race, tour à 
tour jouet ou régulateur des énergies natu- 
relles ('*), affecté par elles jusque dans ses fa- 
cultés animiques, demandant aux astres qu'il 
mesure le secret de sa destinée ou la direction 
de ses voies sur la mer sans rivages, tout dit. 
à riiomme attentif, tout lui répète h chaque 
heure, h chaque minute, qu'un nœud indisso- 
luhle rattache l'une à l'autre les existences 
ph('noménale8 enge^idrées par le Noumène 
éternel {"), et qu'une puissance souveraine 
eiiiporto la totalité des êtres , dans un rliythme 
NHt^ré , à travers l'espace incommensurable , 
vcrM d(i solidaires destinées ("). 

Quand rintelligence a seulement entrevu ce 
VMto Hiyiitèino do rapports et cette suite înin- 
npua de métamorphoses qui demeure 
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malheureusement pour le plus grand nombre 
une lettre morte' quand elle a surpris, même 
confusément, de lointains accords du vivant 
cpncert, il est impossible qu'elle ne ç'ëprenne 
point du désir d'y participer par un acte de 
volonté libre, en coopérant de tout son pou- 
voir à l'accompIisBement des lois de beauté, 
de perpétuité . d'harmonie {"). Ce désir intel- 
lectuel est-il l'indice solliciteur d'un devoir à 
remplir! Trouverons-nous, en l'étudiant scru- 
puleusemçnt, qu'il nous puisse guider avec 
certitude dans des rapports sans réciprocité, à 
travers ces régions descendantes de la vie qui 
nous demeurent presque aussi inabordables, 
quoique visibles, que les régions idéales où 
notre imagination se plaît à rêver des êtres 
chimériques f Dans l'état présent de nos con- 
naissances , loin de pouvoir résoudre cette 
question, j'aurais plutôt à me justifier d'avoir 
osé la poser, timt est petit le nombre des 
hommes dont les yeux se sont ouverts à la 
gr'ande loi des analogies et qui comprennent, 

• 11 y a dw gens qui dieoat ; lu oatura tHaKliHée I ■ . i " 
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OU du moins pressentent, la solidarité des 
existences terrestres {"). 

Essayons, du moins pour ceux-là. de sou- 
lever le problème. 

L'homme, supérieur à tous les autres êtres 
du globe par la plénitude de liberté à laquelle 
la substance est parvenue en lui , conçoit aisé- 
ment ses devoirs envers son semblable. Il les 
précise et les définit sans peine » parceque la 
connaissance qu'il peut acquérir de sa nature 
individuelle le conduit à la connaissance de 
l'espèce, et que le sentiment de son propre 
bien lui révèle clairement ce que peut être le 
bien d'êtres congénères. Il n'en est plus de 
même lorsqu'il s'agit de ses rapports avec des 
êties dans l'essence desquels il ne saurait 
pénétrer. Là où la liberté se manifeste encore 
à un degré apparent, chez les animaux par 
exemple, il se sent des affinités assez vives 
d'organisation , de famille pour ainsi parler, 
d'où il pourrait inférer des devoirs; mais, des-, 
cend-il à travers les trois règnes vers les êtres 
inorganisés, les analogies s'éloignent et s'ef- 
facent , et lorsqu'il arrive au dernier degré de 
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l'échelle, toute parité disparaît, toute commu- 
nication semble suspendue; le secret de ces 
mornes existences lui échappe , il touche à des 
arcanes insondables. 

Ajoutons que le devoir proprement dît ne 
commençant qu'avec la liberté, il n'en est 
aucun pour des êtres privés de toute activité 
libre et qui atteignent leur fin sans nul con- 
cours de la volonté. D'ofi il résulte que le 
devoir de les aider k l'accomplissement de cette 
fin n'existe pas non plus pour l'homme. Et 
cependant, à mesure que la comparaison, ce 
procédé si simple et si fécond de l'intelligence, 
lui découvre qu'il est régi par des lois physio- 
logiques analogues h celles qui gouvernent la 
plante et l'animal, ne le voyons-nous pas ému 
de je ne sais quel vague et mélancolique amour 
pour la création inférieure ("), enclin à je ne 
sais quelle compatissante sympathie pour les 
êtres qui , moins doués que lui , n'ont reçu 
qu'une part infime de la vie universelle (") 
dont il se sent l'émanation suprême! {"*). Et 
d'ailleurs la seule considération de son propre 
bien , de son bien individuel et collectif, ne 
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le conduira-t-elle pas à vouloir exercer sur le 
globe qu'il a bu soumettre déjà en migeure 
partie, une action bienfeisante, une œuvre d'af- 
franchissement et de viet 

Rapprocher de lui les êtres moins «Tancés, 
améliorer, ennoblir les races animales, déve- 
lopper en elles, par une éducation affectueuse 
et par des soins bien entendus , toute l'intelli- 
gence, toute la vigueur et toute la grAce dont 
elles sont susceptibles ("] ; protéger les plantes 
dans leur croissance et dans le travail d'assimi- 
lation qui leur donne l'éclat, le parfum, la sa- 
veur; contenir et diriger le cours des eaux, 
assainir les campagnes, épurer l'atmosphère, ' 
dispenser pour ainsi dire aux vergers, aux jar- 
dins , la lumière et l'ombre , la chaleur et le 
froid; conjurer par les inventions de l'industrie 
les fléaux dévastateurs ou réparer les désastres 
qu'ils causent ; dégager , élaborer , subtiliser 
enfin la matière inorganisée et lui donner la 
forme, n'est-ce pas multiplier à l'infini les joies 
de l'existence, n'est-ce pas étendre et embellir 
les hori:fons de la vie humaine t 

^t si l'on vient dire qu'en donnant à Tins- 
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tinct de sympathie une extension si large , nous' 
serons conduits à dénier à l'homme le droit de 
mort sur les animaux, le droit d'extirper cer- 
taines végétations nuisibles h. lui seul , je répon- 
drai que, ne perdant pas de vue un seul ins- 
tant l'attribut qui fait l'excellence de la nature 
humaine, ayant déjà posé en principe le droit 
et le devoir pour l'individu de ne jamais sacri- 
fier son propre salut, c'est-Jt-dire sa liberté, à 
la liberté d'autrui, on en doit inférer ù plus 
forte raison le droit et le devoir pour le genre 
humain de ne pas arrêter son progrès , de ne 
pas entraver l'essor de ses facultés morales et 
physiques par un respect exagéré de la nature 
inférieure ("). 

S'il est reconnu que la chair des animaux 
est une nourriture favorable à la constitution de 
l'homme , si les intérêts de. la science , de l'in- 
, dustrie , ou seulement de son bien-être , de-, 
mandent la destruction de certains individus, ou 
même de certaines espèces, des règnes subor- 
donnés, il doit, sans hésiter, accomplir ces 
sacrifices. Demandons-lui seulement de se sou- 
venir que ce sont des sacrifices et qu'ils doivent 
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être offerts k ce qu'il y a de divin dans l'homme, 
et non pas à des ^oûts perrere , à de brutales 
fantaisies, à des caprices aveugles, puérils et 
barbares. 

Mais arrêtons-nous là. J'en ai trop dit sur un 
sujet aussi rempli d'obscurité. Quelques organi- 
sations magnétiques sentiront et devineront ce 
que je ne puis qu'indiquer vaguement. Pour 
les autres le temps n'est point venu, il ne 
viendra peut^tre pas, de préciser davantage. 
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L'HOMIIB DANS LA FAHILLS. 



CHAPITRE XV. 
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La famille naturelle semble, au premier 
ibord, otTrir le tableau en petit de la famille so- 
iale , et montrer, dans des proportions amoin- 
Irîes, les relations élémentaires qui, en se 
léveloppunt et se compliquant, vont former 
'État. Elle présente comme un milieu entre la 
^individuelle et la vie publique qui devrait 
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condUer les droits et les intérêts de toutes deux. 
Mais il n'en va pas ainsi parmi nous ; loin de 
là. Les exigences de la famille sont de tous 
points en opposition avec la morale politique 
et ne s'accordent paa davantage avec la morale 
naturelle, car l'esprit qui anime aujourd'hui la 
famille est un esprit d'égoïsme et do servitude , 
entièrement contraire à l'esprit de liberté et de 
justice qui doit régner dans l'Etat et protéger 
le citoyen. Trois causes principales font naître 
et perpétuent dans son sein cet esprit mauvais : 
l'infériorité de la femme, l'indissolubilité du 
lien eoiyugal , l'absence de toute intervention 
de l'Etat dans l'éducation des enfants. Nous 
les examinerons successivement. 

De tous temps les rapports des sexes ont 
préoccupé les légistnteurs. Tous ont senti l'im- 
portance de ces rapports dont la liberté plus 
ou moins étendue a notablement influé , non- 
seulement sur les mœurs, mais encore sur 
les formes politiques des sociétés ("} Ajoutons 
que tous ont paru poser en fait l'infériorité, si 
ce n'est même la perversité de nature du sexe 
le plus faible, d'où Us ont déduit en droit uno 
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incapacité reli^euse, dvile et politique, pliis 
ou moins accusée selon les temps et les lieux, 
mais constituant pour la femme, même aux 
époques les plus favorables chez les nations tes 
plus civilisées, un état de tutelle (") assea voi- 
RÏn de l'état de servage. Les lois d'Europe sont 
unanimes à conférer l'autorité au mari et à 
lui subordonner la femme; les jurisconsultes 
anciens et modernes tombent d'accord sur ce 
point: les coutumes ne varient que dans le 
degré de dureté ou d'ignominie (**) sous lequel 
elles courbent la moitié du genre humain. Ce 
consentement universel semble imposant , maïs 
je ne le crois pas fondé en raison. Je n'invo- 
querai point ici des exceptions, même nom- 
breuses ; on sait que la nature ne trace nulle 
psrt de limites arrêtées. Il naît des hommes 
efféminés et des femmes viriles, comme on voit 
des êtres qui participent à la fois de la vie vé- 
gétale et de la vie animale. Ceci ne prouve 
rien. Il s'agit seulement de constater le carac- 
tère général du sexe. 

En formant la femme pour une destination 
autre que celle de l'homme , la nature l'y pré- 



dispose par une structure plus frêle , une oom- 
plexion plus molle , un tempérament qui con- 
serve toujours quelque chose du tempérament 
des enfants, par un cerveau moins apte au tra- 
vail de la pensée, moins doué de cette puissance 
de tension ("). de cette faculté abstractivc qui 
font les inventeurs en tout genre (**). Les hautes 
régions spéculatives sont pour elle , sinon in- 
abordables , du moins d'un accès difficile; et si 
elle y touche parfois , c'est plutôt qu'elle y est 
jetée par le flot orageux des passions que portée 
par le cours naturel de sa destinée {"). 

Mais devons-nous induire de ces différcnces 
physiologiques qui produisent une infériorité 
intellectuelle appréciable seulement dans les 
sphères les plus élevées de l'entendement, et 
nullement sensible dans la pratique de la vie, 
que la femme est par sa nature incapable de 
liberté moraleî Est-ce un vain mythe qui nous 
la montre, à l'origine du genre humain, cu- 
neuse. c'est-à-dire Ubre ("). étendant Ja pre- 
mière une main hardie vera le fruit de la con- 
naissanceî L'antiquité grecque obéissait-elle au 
capnce d'une imagination fantasque en donnant 
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à la sagesse la forme et la beauté d'une femmet 
Existerait-il entre l'énergie de ses penchants et 
la puissance de ses concepts une disproportion 
telle qu elle se vit condamnée à agir sans dis- 
cernement comme l'enfant et la brute , et qu'elle 
ne pût aspirer à la dignité d'une volonté libre! 
L'histoire , qui a conservé tant de traits hé- 
roïques de la grandeur morale du sexe faible, 
est là pour répondre. Si les régions de l'abstrac- 
tion lui sont moins familières qu'à l'homme, sa 
raison est aussi ferme, ses vues de détail' sont 
plus nettes ; dans la pratique des choses elle fait 
paraître une sagacité, un esprit d'observation 
i|ui touchent au génie. Que la théologie chré- 
tienne ait déduit rinfériorité de condition de 
la femme de ce qu'elle avait été créée après 
riiomme et d'un peu de- sa chair, de ce qu'elle 
avait pi'évaiiqué avant lui à la loi divine . de ce 
quenfin Jésus-Christ avait donné les clefs du 
fiel à saint Pierre et non à Marie, sa propre 
jnère , ce sont des arguments que l'Eglise n'ose- 
rait reproduire aujourd'hui, -Que la législation 
des sociétés fondées sur la conquête et main- 
tenues par la force du glaive ait proclamé la 
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suprématie de l'homme sur la femme incapable 
d'accomplir le service militaire et par consé- 
quent de posséder un 6ef , cela se comprend de 
soi. Mais à mesure que In civilisation se per- 
fectionne, que les mœurs s'adoucissent et que 
In puissance morale substitue sa stabilité aux 
convulsions de la force brute, l'inégalité tend à 
dé(;roître ; si elle ne doit jamais s'effacer en- 
tièrement, du moins est-il permis d'espérer que 
l'homme sentira enfin combien le soin de son 
propre bonheur, ici comme partout , est d'accord 
avec les exigences de la justice {"), et combien 
la grandeur de la femme est inséparable de sa 
propre grandeur. 

I,.e8 lois qui retiennent le sexe féminin dans 
l'asBcrvissement ou l'infériorité sont des lois 
inintelligentes, restes de la barbarie («■). La 
femme qui , pur suite de ces lois , est demeu- 
rée astreinte ù un régime mental inférieur n'a 
pu être épouse et mère qu'imparfaitement. Des 
maux incalculables sont nés de cette erreur 
fondamentale. L'hypocrisie et la déloyauté dans 
la société, l'aridité de la vie. la muette désola- ■ ' 
Uon du mariage et jusqu'il l'appauvrissement ■ 
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des rHces en sont les conséquences funestes. 
Dans l'état de choses. encore subsistant, mal- 
gré tous les progrès accomplis ("), l'homme, 
qui ne devrait avoir que des rapports d'éga> 
Uté avec sa compagne , demeure dans des rap- 
ports de supériorité (**} qui faussent les indica- 
tions de la nature. La loi et les coutumes ne lui 
donnent , suivant le rang qu'il occupe dans la 
hiérarchie sociale , qu'une servante utile ou une 
esclave gracieuse. Il en résulte que ses devoirs 
envers elle participent plus de la paternité que 
de la fraternité ou coujugalité. La femme, dix- 
huit siècles après la venue du Christ , montre 
encore tous les vices de l'esclave et tous les 
défauts de l'enfant : l'esprit de vengeance et 
de mensonge dans les classes inférieures ; dans 
les rangs élevés de la société, une mobilité 
impérieuse, des goûts frivoles, des caprices 
cruels; partout la perfidie. Rien de plus con- 
traire ù la noble paix de l'union conjugale et 
il la sécurité de la paternité qui reposent eii- 
tièrenicnt sur la loyauté 'de l'épouse. Mais 
le mal aujourd'hui est si enraciné qu'il faudra 
la volonté constante de plusieurH.générations. 
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peut-être, pour que la femme soit rendue h 
tu destination naturelle dans l'associatiun liu- 
maine ("), et rien n'annonce encore parmi 
nous que cette volonté soit sérieuse. Quelques 
protestations isolées que très-peu de nous ont 
voulu entendre, quelques dithyrambes poétiques 
admirés et oubliés aus<;itôt, d'illustres exemples 
qu'on affecte de trouver dangereux, ont servi 
de texte aux conversations des oisifs. Mais les 
hommes de pensée et d'action , les philosophes 
et les politiques, ceux qui mènent l'opinion 
et qui changent les lois, n'ont point daigné 
méditer une question i\ laquelle semble s'être 
attiu-hé. en France surtout, je ne sais quel ri- 
dicule qui suflit i\ effaroucher les plus braves et 
semble devoir juger en dernier ressort ce grave 
problème auquel est attaché tout l'avenir de la 
société. 

Rien n'est plus négligé „u p|u, i„c„„ridë- 
rément dirigé que l'éducation de l„ femme 
Que veut-„nr Je doute qu'on le s„cl,e bien 
Que doit-on vouloir selon l„ raison, que doit- 
on fmre selon le préjugé! Dans l'impossil.i- • 
'"' •'"'■™"'-"- «« deux puissances irrécond- 
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liables on laisse tout au hasard. On ne donne 
point d'armes aux caractères forts que la lutte 
ennoblirait , on livre les^ faibles sans défense à 
toutes les vicissitudes de la destinée. Seulement 
on est tombé d'accord pour exiger de toutes les 
femmes, systématiquement, aveuglément, sans 
égard. au.x radicales dissembl&n«s de nature, 
deux veitus négatives : la chasteté et la rési- 
gnation , moyennant quoi on les quitte du reste. 
Mats comme nulle vertu ne se peut soutenir 
seule, sans l'assistance des autres et surtout 
sans l'acquiescement de la raison , il advient 
que chez la plupart la résignation tourne en 
hypocrisie , la chasteté en hauteur acariâtre , 
et qu'en pensant assurer la tranquillité des 
familles, on y a jeté un ferment certain de dés- 
union , de trouble et de malheur. 

. Leurs passions sont vives et leurs connais- 
sances bornées ■ . dit Fénelon dans son excel- 
lent Traité de l'éducation des filles. La justesse 
naturelle de cette noble intelligence lui faisait 
ainsi toucher avec précision la cause du mat ; 
et s'il ne fit qu'en indiquer timidement le re- 
mède, c'est qu'il obéissait, sans le savoir. 
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à l'esprit du sacerdoce qui , toujours rivé au 
df^me du fruit défendu cueilli pnr la première 
femme (^), ne cède que pas à pas, regret à 
regret, à l'intrusion, pernicieuse selon lui, de 
la connaissance et de la liberté dans les socié- 
tés humaines, et surtout dans la moitié la mieux 
asservie de ces sociétés. 

Mais les lois et les mœurs, qui n'accordent 
point aux femmes leur part raisonnable dans 
la vie sociale , n'ont pu parvenir à détruire 
l'instinct naturel qui leur dit qu'elles aussi 
sont des créatures libres. En leur refusant les 
moyens légitimes d'indépendance , en leur fer- 
mant les voies sérieuses de raffranchissement 
par la pensée , on les a jetées dans les sentiers 
détournés de la coquetterie. La coquetterie est 
devenue pour les femmes des sociétés civilisées 
une science aussi profonde que la science de la 
politique. Dans l'inaction où on les a laissées, 
elles ont appris sans peine h tirer parti de^ 
dësirs du sexe masculin pour le rendre, au 
moins momentanément, esclave, et toute leur 
finesse, toute leur intelligence, toutes leure fn- 
cultes d'observation et de calcul se sont appli- 



(jiK'os îi ce l)iit uni(|uc : inspiriM' l'aniour sans 
1(* paitaf^^cT, exciîer la passion sans la -atis- 
tairc. Di' là, comme je viens de le dire, un art 
compriqué , inépuisable en ressources , qui tient 
tout ensemble de la stratégie et de la politique, 
et où se dépensent cent fois plus d'habileté , 
de persévérance, d'audace, d'artifice, de sou- 
plesse , de délibération et de savoir, qu'il n'en 
faudrait pour administrer un royaume, disci- 
pliner un camp ou gouverner une assemblée. 
Les hommes se plaignent amèrement de cette 
coquetterie , dont leur jeunesse . à tout le moins , 
est le jouet et la victime. Mais eux seuls ont 
ftiit le mal. Ils voudraient la loyauté, et ils ont 
raison de la vouloir, car la loyauté est Taxe des . 
vertus domestiques ; mais la loyauté suppose là 
force et la raison , et ils ont retenu la femme 
dans une faiblesse puérile. La coquetterie est 
la vengeance de la faiblesse. Donnez à la femme 
un moyen supérieur de satisfaire son juste be- 
soin d'égalité morale, elle le prendra. Ne lui 
faites pas user sa jeunesse en demi-talents , qui 
sont comme autant d'aiguillons à sa vanité ; ne , 
lui donnez pas une instruc^op superficielle qui 
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éparpille son esprjt en mille directions diver- 
gentes. Laissez-la pénétrer la raÎKon des choses ; 
qu'elle apprenne avoir d'un œil ferme les vices 
du inonde, à sonder d'une main assurée les 
replis aichés de son propre cœur; n'imaginez 
pas surtout avoir rien gagné quand vous l'avez 
poussée dans une dévotion aveugle que vous 
vous gardez bien de partager avec elle. C'est 
là un calcul vulgaire et dont les résultats de- 
vraient depuis longtemps vous avoir désabusés. 
Vous la croyez mieux retenue par son confes- 
seur que par sa raison. Étrange méprise I Le 
confesseur, toujours plus fort que le mari , est 
toujoui-8 plus faible que l'amant. Tout-puissant 
dans les langueurs de l'oisiveté domestique, où 
il apporte quelque émotion et un élément de 
mystère qui plaît aux imaginations vives, son 
pouvoir s'éclipse en un clin d'œil le jour où les 
passions éclatent et où quelque chose de plus 
mystérieux et de plus émouvant que lui vient 
animer les heures et remplir la pensée. Le 
temps est ariivé de substituer & toutes ces au- 
torités qui se succèdent dans la vie de la femme . 
et se pussent lune K l'autre leur sceptre despo- 
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tique (autorité du père, du mari, du confesseur, 
de l'amant ) , la seule autorité légitime , celle de 
la raison ("). Pourquoi donc lùsser une noble 
créature s'agiter ainsi dans les plus infimes ré- 
gions de rintelligence , et pourquoi retenir sur 
vos lèvres Xeppheta sauveur qui ouvrirait son 
œil appesanti aux clartés de la vraie lumière ( 

Insensé I me crie-t-on de toutes parts , et la 
famille , et le mariage , et le pays , que vont-ils 
devenir! Voulez-vous donc que nous n'ayons 
parmi nous que des Sapho , des Catherine , des 
Sémiramis ou des Aspasie! Cette invasion du 
génie féminin vous épouvante! croyez-moi, elle 
ne sera jamais bien redoutable. La nature n'est 
pas aussi imprudemment prodigue de ses dons. 
Les Aspasie sont aussi rares que les Périclès ; 
les Sémiramis ne se rencontrent pas en plus 
grand nombre que les Cliarlemagne. D'ailleurs 
je veux comme vous, plus que vous peut-être, 
des mères de famille attentives , des ménagères 
vigilantes et sagement économes, Aes femmes 
y?>rto. enfin, capables de policer le petit Etat 
dont ellef sont souveraines , et de tenir d'une 
main légère et ferme les rênes du gouverne- 
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ment domestique, en y établissant non-seule- 
ment l'ordre matériel, mais encore, ce qui est 
plus malaisé, l'harmonie morale. Est-ce li\ c« 
que font leu éducations actuelles! Les laits par- 
lent, ils sont contre vous. Je ne vois partout 
que femmes ennuyées et ennuyeuses au logis ; 
incapables de disceniement dans le choix et la 
conduite de leurs serviteurs ; ignorantes des 
procédés les plus simples de l'industrie ou des 
Uavaux champêtres : ignorantes des notions élé- 
mentaires de physiologie et de médecine, si né- 
cessaires dans les soins de la première enfance; 
■inhabiles h la tenue des liva-s , à l'ailniinistra- 
tion des biens; insensibles surtout à la poésie 
du foyer dont elles devraient être la révélation 
constante ; press('*es de le fuir pour se dédom- 
mager, dans la dissipation des cercles mon- 
dains, de la nécessité qui les y retient quelques 
heures. Vraiment c'est pitié de voir ce que vos 
éducations, si prudentes ft ce que vous croyez, 
cm fait de la femme, et comme elles ont. k 
l'envi, appauvri son cœur, énervé sa vertu, 
amoindri son caractère. 
Ces éducations sédentaires et renfermées, ces 
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prétendues études sans principe et sans but qui 
ne sont autre chose qu'une oisiveté déguisée, 
débilitent comme de concert le corps et l'âme 
en les éloignant autant de la vraie beauté phy- 
sique que de la beauté morale. « C'est la 
paresse, dit Campanella\ qui décolore leur 
teint, pûlit leur visage, flétrit leurs chairs et 
rabougrit leurs membres. Elles ont donc été 
obligées de recourir au fard, aux chaussures 
élevées , et de tirer leur beauté , non de la vi- 
gueur du coips mais de la molle délicatesse des 
formes, et c'est ainsi qu'elles ruinent leur con- 
stitution et celle des enfants qu'elles mettent 
au monde. ** 

On s'est persuadé de nos jours , dans les 
classes élevées , qu'une fibre robuste excluait la 
grâce, et qu'une langueur habituelle ajoutait à 
l'agrément des manières. De là toute une beauté 
de convention à l'usage des femmes riches , c« 
qu'un critique célèbre dans l'histoire de l'art ** 
appelait una disgraziatissima grazia, qui ne 
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peut séduire que des goûts mesquins dans li 
raffinement. Je demande à quiconque a vu 
femme du peuple à Rume , simple et grave di 
son attitude, majestueuse sous ses hailloi 
noble dans sa démarche , et posant encore i 
jourd'hui, malgré sa décliéance, d'un mou' 
ment cadencé, sur sa tête altière, le vuse 
ïincentfio cfel èorgt> ' , je demande si on ne 
fera pas injure en comparant l'harmonie tn 
quille , forte et sereine de toute sa personr 
avec la grâce inquiète, débile, étiolée, ma 
dive et mignarde de nos grandes dames. 

Vn autre résultat non moins pernicieux < 
cette existence amoiJie qu'on fait aux fcmini-s 
de ces études chimériques dont on les Icurrt 
c'est qu'elles engendrent une sensibilité excei 
sive, une curiosité indiscrète, déraisonnable 
qui les livrent à des agitations fatigantes pou 
tout ce qui les approche. Les femmes aiiii 
élevées ne savent donner aux choses ni lei 
proportion exacte, ni leur valeur relative; elk 
se passionnent niaisement, avec iine imp( 
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luositi! lisible. A de» engouements sans causes 
succèdent des répulsions sans fondement : en 
tout elles excèdent la mesure. . Faute d'ali- 
ment solide, dit encore Fënelon. qu'on ne 
peut trop citer, leur curiosité se tourne toute 
en ardeurs vers des objets vains ou dange- 
reux. . Et que devient, je vous prie, confiée 
à de tels esprits, l'union des famille»! Que 
devient ce don de conseil qui fait de l'épouse 
prudente le plus sage arai de l'époux, et cet 
«rt de captiver les âmes si nécessaire à qui doit 
retenir au fqvcr un mari facilement blasé ou ' 
distrait, des parents difficiles et sévères, des 
l'or'ants que tout dissipe^ Pourquoi donc, encore 
une fois, et dans quel intérêt ne pas les initier 
ii(i.\ leçons de la sagesse antique et moderne, 
'eur apprendre avec loyauté le mélange de bien " 
ît de mal qui se rencontre en toutes choses 
mmaines , et la raison des devoirs qu'on leur 
mposel Vous ne saurie;; les empêcher de satis- 
iure, de fiKjon ou d'autre , les vagues appétits 
le leur intelligence curieuse. Toute la question 
st de savoir si elles chercheront dans les lettres 
me distraction puérile ou un aliment solide, si 
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elles limnt Homère mi Legouvé, suint Augurtii 
ou Liguori, Shakspe»re ou Kotzebue. Delille oi 
Dante; si elles puiseront enfin dans la cultur 
des arts et dans la contemplation de la'natur 
le sentiment de la grandeur et de la beauté ; i 
elles y apprendront celte eurjitlimie souverain 
qui, eu les pénétrant, se répandra d'elles et pa 
elles jusqu'aux plus liumbles et aux plus vul 
gaires détails de la vie domestique, en voiler 
les côtés mesquins , en animera la monotonie 
Et comment ne voyez-vous pas que l'ignoranc 
pleine d'afféterie oîl vous voulez les reten 
amène inévitablement c& dégoût du foyer qui 
en poussant l'Iiomme aux divertissements é 
deburs , entraîne le désordre et souvent la ruii 
de la famille! Quel enrx)uragement ii sa vie 1 
boricuse voulez-vous qu'il puise dans l'entretit 
d'une femme (\ l'esprit creux , au cœur frivolt 
oisive ou insipidement occupée de ses don 
talents qui la préparent à des succès ridicule 
Quel délassement peut-il cspéror (Uns le rnj 
nierce d'une personne dont le fastidieux cmju 
ne se nourrit que des plats incidents de la \ 
du monde, ou, si elle ambitionne le renom , 
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(emmc- essentielle, des embarras j grossis par 
son incapacité , . de la discipline domestique { 
Heureux encore quand les tracasseries épineuses 
des vertus diiliciles n'attendent pas l'époux au 
fleùil de sa maison pour le suivre jusque dans 
les embra<îsement8 glacés du lit conjugal! {") 
sagesse, calculs, égoïsme et orgueil du 
despotisme masculin, ce sont là les félicités 
que vous avez obtenues! On s'étonne qu'elles 
vous satisfassent et que vous ne soyez point 
< iicore arrivés « concevoir et ii désirer, dans 
votre intérêt propre, im régime plus conforme 
à lii nature ; plus digne de l'espèce humaine 
,.j, pour parler avec l'apôtre le plus sévère au 
se\c pourtant , ■ comme la femme a été tirée 
lie l'homme, l'homme naît de la femme et font 
vient fie Dieu * - . 






y 



• ♦^ 



y 



f 



CHAPITRE XVI. 



IWBIMOKUBX&XTi BU MAAIAOS. 



• Usciale ocai fpfnma. • 



Quelle décourageante lenteur dans la mar- 
che des idées I Que de temps s'écoule avant que 
la vérité du sage devienne la vérité du vul- 
gaire, et quelle incommensurable distance 
sépare Ténoncé d'un principe de son applica- 
tion dans les faits I Tandis que les sciences 
naturelles vont avec fermeté de certitude en 
certitude , et que chacune de leurs découvertes 
constate un progrès accompli en arrière du- 
quel nui ne demeure « la science sociale ne 
procède que par oscillations irrégulières, et 

8 



il 
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l'on est souvent tente de se demander, tant 
elle semble hésiter dans ses voies , si le genre 
liumain avance ou rétrograde, s'il se rapproche 
de la liberté qui est sa destinée finale , demeure 
stationnaire, ou ne retourne pas pIutTit vers 
l'esclavage. 

Ces réflexions me viennent surtout à propos 
de la question du divorce que l'on est en 
quelque sorte confus d'avoir & traiter encore, 
après les autorités nombreuses et considérables 
qui l'ont tranchée depuis tant d'années , après 
l'exemple* concluant de plus de la moitié du 
monde chrétien , exemple qui ne peut plus 
laisser de doute sur ses conséquences pratiques. 
En effet , on se demande avec un étonnement 
indicible comment une nation qui a versé le 
plus pur de son sang pour conquérir A ses 
institutions le principe de la liberté politique, 
laisse se perpétuer dans son sein, par une triste 
inconséquence . le joug Indissoluble du ma- 
riage ("); comment une société qui a rompu 
avec le sacerdoce, s'est soustraite h son inter- 
vention aus.si complètement que l'a su faire la na- 
tion française, demeure encore sous l'influence 
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exclusive des idées sacerdotales eu égard à une 
institution en dehors de laquelle, lorsque la 
vérité ne lui sert pas de base , toutes les autres ] 

deviennent impuissantes pour le bonheur et ta ' 

dignité de l'iiomme. 1. 

L'indisBolubilitë du mariage est une suite 
rationnelle de ta doctrine du salut par l'expia- 
tion et la douleur. Il n'est rien de surprenant 
à ce que des esprits façonnés de telle sorte 
qu'ils ont admis sans hésiter l'éternité des 
peines de l'enfer, n'aient pas pris grand soud 
de la perpétuité des peines du mariage ; et en- ^ 

core le droit canonique a-t-il fléchi en admet- ^ 

tant la stérilité et l'impuissance , comme motifs ; 

de répudiation légitime. Chose étrange I l'Église ■ 
•spiritualiste par excellence est venue en aide I 

aux misères physiques et aux souffrances de la | 

cliair sans daigner songer, et ceci a droit de 
surprendre, qu'il est dans certaines impuis- >, 

sances du coeur, dans certaines stérilités de I 

l'esprit, des causes plus graves peut-être et [ 

tout aussi irrémédiables d'incompatibilité. Le I 

progrès moral des citoyens n'importe-t-il donc U 

pas autant et plus, à la société religieuse et 1^ 

V 
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civile, que leur accroissement en nombre! L 
procréation des enfants serait-elle l'unique bi 
de l'union conjugale! Malgré l'austérité excen 
sive de la doctrine catholique dans sa conce{: 
^ tien et sa définition du mariage, elle n'a p 
s'empêcher d'accorder pourtant que •• les inten 
tiens de Dieu, en l'instituant, sont fondées e, 
premier lieu sur l'instinct des deux sexes qu 
fait qu'ils désirent naturellement d'être unis 
dans l'espérance du secours qu'ils nttenden 
l'un de l'autre '. ■ Or, ce secours mutuel , ci 
progrès moral attaché à l'union libre de deu) 
êtres sympathiques, que deviennent-ils sous c< 
joug de fer qui écrase le faible et finit par oppri 
mer le fort lui-même, en vain révolté contre 
l'irrévocable! l'irrévocable! mot terrible danf 
la bouche d'une créature telle que l'homme, va- 
riable il l'excès, sujette à l'erreur, jouet perpé- 
tuel de vicissitudes impossible» à prévoir; moi 
téméraire et insensé qui va directement contw 
le« desseins de la Providence, car, partout el 
toujours, elle a tiré ses lois de la nature même 

• lillichiBmc dfl Tronta. Par. \. Do malrimonio. 
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des êtres. Comment fermer les yeux h une vérité >■ 

si évidente! Ia permanence est de Dieu; elle 
n'est pas de l'homme. L'irrévocable, non plus . 

que l'étemel, ne sont point attributs d'aucune '. 

chose ici-bas et ne sauraient appartenir qu'aux 
arrêts de la souveraine et infaillible justice. 
Nous avons vu rendre liommnge k cette vérité 
lorsque aux acclamations de tout un peuple on i, 

abolit naguère chez nous la perpétuité des 
vœux monastiques : et si notre législation cri- 
minelle sophistique journellement et élude au* ' 
tant que possible l'application de la peine capi- ' 
taie, qu'est-ce autre chose encore sinon un tacite 
rtctiuicscenient au même principe , une humaine y 
et juste terreur de l'irrévocable t La société , qui 
va s'afl'ranchissant et s'éclairant de plus en plus, 
respecte chaque jour davantage dans son sein 
cette puissance supérieure qui meut le cœur de ' 
l'homme par des touches invisibles, le trana- k 
forme , et le rend souvent plus dissemblable à ! 
lui-même d'une époque de sa vie à l'autre que l 
l'arbre chargé de frimas de l'arbre paré de 
fleurs et de fruits. Elle commence à sentir que, f 
s'il ne lui est pas donné de fixer le bonheur, 



elle ne doit pas du moins bannir l'espérance. 
Par quelle déplorable anomalie ce progrès dans 
les sentiments et les opinions s'arrcto-t-il comme 
frappé de stupeur au seuil du mflringef La révo- 
lution française, en brisant à jamais de si formi- 
dables tyrannies, devatt-elle en laisser subsister 
une que des peuples, restés beaucoup plus 
assei-vis dans l'ordre politique, ont rejetée, et 
cela sans qu'il en résultât aucune altération 
lâcheuse dans les mœurs t 

Encore une fois, on est confus d'avoir à reve- 
nir sur d'aussi incontestables choses. Faut-il 
encore répondre après Montesquieu, Milton, 
Bentliam. M"" de Staël, etc., etc., fi ces vues 
BUperficielies ou à ces rigorismes outrés qui se 
pei-suadent qu'une liberté mesurée doit inévita- 
blement pousser en des écarts funestes ; que par 
la possibilité du divorce la perturbation sera 
jetée dans la société, et qu'il ne sortira de cet 
adoucissement abusif qu'une licence légale dont 
les enfants en premier lieu seront victimes (")! 
En vérité c'est par trop méconnaître le cœur 
humain. De lui-même l'homme aspire à la du- 
rée; il ta rêve, il Ih cherche partout; il veut la 
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perpétuité surtout dans l'amour {""). Mais ne 
le forcez pas à lasubir (^). Ne confondez pas 
ce qOi appartient aux mœurs et ce qui est du 
ressort des lois, car alors, ces lois téméraires, 
on les élude d'un consentement unanime. C'est 
ce qui arrive et ce qui arrivera de plus en plus, 
tant que vous maintiendrez l'indissolubilité du 
mariage. Entrez dans les cercles de nof; grandes 
villes ; examinez-en le mouvement , l'intérêt , le 
lien, le prestige. Tout y roule sur des amours 
illicites qui commencent , finissent , se croisent, 
s'observent , se déjouent. Allez au théâtre , 
écoutez la foule battre des mains à l'étemelle 
comédie des maris trompés, voyez toutes les 
larmes couler, toutes les sympathies se déclarer 
pour la passion contre lé devoir, pour l'adultère 
contre le mariage ; quel sens trouvez-vous donc 
à ces témoignages non équivoques! N'en con- 
cluez-vous pas que le sentiment universel, 
averti de ce qu'il y a d'excessif dans vos exi- 
gences, protège et encourage tout ce qui s'y 
dérobe î Que penser d'une loi que l'immense 
miyorité n'observe ni ne respectet Surtout si en 
l'examinant de près, cette toi austère et qu'on 



prétend religieuse, nous venions à découvrir que 
son austérité n'est qu'apparente et couvre d'un 
masque effronté le plus avilissant des désordres, 
celui qui met aux bras de l'époux le fils de la 
femme infidèle et partage également les biens 
du père de famille entre l'enfant légitime et l'en- 
fant étanger t La loi ( qui pourrait admettre une 
telle énormité , si une longue habitude ne nous 
rendait pas tous hébétés et comme incapables 
de réflexion? ) la loi ose imposer à l'homme une 
paternité ignominieuse. Dans sa discipline expé- 
ditive, et cela jusque dans le cas ou nul doute 
n'est possible, il lui faut sur ses registres un 
nom tout trouvé pour une chose qu'elle appelle 
un père. Ses vues morales ne s'étendent pas 
au delà. Triste sagesse qui nous conduit à de 
tristes mœurs I ' ■ 

S'abuserait-on vraiment aU point de croire 
que les liens de famille et la vie pieuse et douce 
qu'ils devraient enserrer d'un nœud d'amour 
puissent exister là où la paternité, toujours im- 
posée, demeure toujours équivoque; sous l'em- 
pire de coutumes qui sollicitent le faible à la 
perfidie, tant elles la rendent facile et profi- 
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table, et qui font de la sincérité du fort la plus 
dangereuse des vertus! 

On H;ite avec complaisance le nombre assez 
considérable d'unions pacifiques , sinon heu- 
reuses, sous le régime de l'indissolubilité qu'on 
reconnaît imparfait, -mais qu'on croit néces- 
saire. Ces dehors honnêtes ne me trompent pas ; - . 
cette paix extérieure ne m'édifie guère. Je sais 
trop comment on l'obtient. Le plus souvent 
c'est lorsque l'un des deux époux, ' fatigué,, 
découragé ou pénétré de l'esprit de sacrifice, 
accepte le rôle de victime et souffre . durant la 
vie entière , une compression incessante de ses . 
penchants , de ses facultés , de ses goûts , de 
ses opinions -. de tout son être enfin. Le monde 
admire d'ordinaire dans le sexe féminin ces 
pâles fleurs de résignation qui végètent à la 
surface des eaux dormantes, mais la société 
leur devrait autre chose qu'une admiration dé-- 
risoire. On les laisse s'étioler à l'ombre et se 
flétrir bien avant l'âge dans la morne torpeur 
d'une existence sans liberté et sans amour. 
Serait-ce là le but! Est-ce là cette double f 
' vie, ce secours mutuel que promet le mariage! -^ 
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, Et parce qu'une habitude ' consternée étoul 
même la plainte, croit-on que le mal a ces: 
d'exister î 

Les enfants auxquels l'Etat semble ave 
voué toute sa sollicitude, les enfants auxque 
il a cru utile d'assurer un père, non selon 
vérité mais selon le règlement , sont , ai 
yeux du plus grand nombre, l'argument sai 
réplique. Que deviendront-ils, si vous acco 
dez le divorce même dans des conditions trèi 
restreintes! Mais que deviennent-ils, je voi 
prie, dans l'état actuel des choses! Ne sait-c 
pas. et n'est-il pas évident pour le simple bi 
sens, q\ie la pire éducation pour les enfan 
est celle qu'ils reçoivent de parents en ma 
vaise intelligence*! La femme dont le cœi 
s'abandonne aux amours défendus, la femn 
troublée, inquiète, qui vit avec trembleme: 
dans un réseau de mensonges dont il lui faut 
X ( chaque instant renouer les mailles prêtes à i 

rompre , devient inévitablement mauvaise mèr 
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Ou bien elle s'éloigne de ses enfants parce que 
sa pensée est plus fortement attirée ailleurs, 
ou bien elle porte dans ses soins et dans ses 
caresses la fiévreuse agitation de la passion 
contrariée. Quant à l'homme , dès qu'il se dé- 
plaît au foyer, il fait retomber sur sa petite 
famille son ennui , son liumeur, ses soupçons. 
Au sein de ces dissentiments l'enfant observe 
avec défiance, juge avec sévérité, apprend la 
ruse et conçoit du mépris pour ceux qu'il devrait 
respecter; il ne respire point l'atmosphère se- 
reine qui seule convient à ses jeunes pensées. 
Kt d'ailleurs, n'en fût-il pas ainsi, cette loi de 
l'indissolubilité, établie pour protéger l'enfant, 
ne va-t-eile pas, ainsi que l'observe excellem- 
ment une femme illustre', peser quelques an- 
nées plus tard de tout son poids sur l'homme 
fait! La protection douteuse qu'elle lui accorde -, 

en ces premières années . elle la lui fait rude- Il 

ment expier dans les années qui suivent; qu'y [ 

gagne-t-il t ^ 

Mais vous poursuivez une chimère , répètent j 

, ; „ r. 

■ Usdame do Stat'l. j^ 
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ces commodes moralistes qui savent esquiv 
sans bruit tous les jougs et piendie philosopl 
quement leur pnili de voir souffrir les flmes vt 
tueuses ; la félicité parfaite n'existe point i< 
bas. Ce n'est point là, je pense, une rais( 
ptiremptoire pour que la société ne cherche p; 
avec persévérance à diminuer la somme di 
.maux qui ia pressent et l'étouftent, et poi 
qu'elle ne veuille arriver à ce que le mal, dar 
son sein, soit l'exception, non la règle ("). ( 
dans le mariage, tel qu'on nous l'a fait, l'e: 
ceplion infiniment rare est l'union heureuse 
Si c'était là l'ordre nécessaire, comme on l'a 
tirme, il faudrait en efiet se borner à ployer 
genou, en appeler à une vie meilleure, lev 
vers le ciel des mains en détresse et des yei 
noyés de larmes ; il faudrait renoncer en gémi 
sant à tout espoir de progrès ici-bas ; la condan 
nation de la race d'Adam serait irréfragabU 
car la société tout entière est contenue en geni: 
dans le mariage. Tant que ce germe ne pouri 
s'y développer selon des conditions naturellea 
nul progrès décisif ne s'accomplira ; la libert 
ne sera qu'un vain mot; l'éducation du genr 
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humain sera vidée à sa source. H ne sera 
pas possible de trfacer des règles précises et cer- 
taines.^ Il n'en est point pour l'individu quand 
une institution fondamentale comme le mariage 
manque de justesse et par conséquent de cette 
force supérieure devant laquelle toute conscience 
droite s'incline avec respect. Une confusion dé- 
plorable se fait dans les esprits. Il devient exces- 
>ivement difficile de remonter aux rapports vrais 
dont nos devoirs dérivent. Le bien ne saurait 
plus être qu'un moindre mal, car nul ne peut 
.lyir seul. La solidarité sociale s'étend à tout et 
A tous. Nulle existence ne se peut abstraire des 
autres existences. Nul homme ne vit de soi, 
jviur soi et par soi ; nul ne saurait se conduire 
liien à tous égards, être Juste enân , autrement 
nue par le désir, sous l'empire de lois arbi- 
traires et déraisonnables. 
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L'éducation doit avoir en vue L'homme en 
tant qu'individu et l'homme en tant que membre 
Je la soriété. Il y faut le concours de la fa- 
mille et de l'Etat en des institutions qui la 
protègent et la dirigent vers un but unique, à 
travers les diverses phases de la jeunesse. J'ai 
dit que l'action de l'éducation (en prenant ce 
mot dans le sens le plus étendu) commençait 
dès le sein de la mère, devenue jusqu'à un car- 
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tBÏn point coopératrice dans la formaUon d'un 
' être qui ge nourrit de sa substance et ressent 
toutes les perturbations auxquelles elle s'ex- 
pose ("). Mais, dans ma pensée, le devoir des 
parents remonte plus haut encore. Les circon- 
. stances qui voient s'accomplir la conception ne 
sauraient être indiiTérentes ; les dispositions mo- 
rales et physiques du père et de la mère durant 
cette opération mystérieuse des forces généra- 
trices exercent, sans nul doute, une influence 
considérable sur l'être qui leur devra le jour. 
C'est forfnire h la dignité de l'espèce humaine 
que de ne point environner de respect l'acte 
qui la perpétue. 

L'école de Pythagore recommandait - de ne 
pas procéder pendant l'ivresse à l'acte saint de 
la génération (™) -. L'homme libre, aspirant k 
créer un homme libre , ne doit point s'accoupler 
comme la brute qui. dans un brusque trans- 
port, se livre à ses appétits aveugles. H doit 
s'unir k la femme qu'il a choisie selon de parti- 
culières et intimes convenances , dans toute la 
liberté de sa raison , dans la plénitude de sa 
volonté et dans la concoMance la plus parfaite 
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de ses sentiments et de ses désire. La santé dfi 
son ftme ne sera "pas moins souhaitable en ces 
étreinte de l'amour créateur que la santé de 
son corps ; l'acte suprême de la puissance hu- 
maine, qui est en même temps sa volupté la 
plus vive , demanderait , pour être ordonné à sa 
fin auguste, le concours simultané et la perfec- 
tion de toutes les forces de la vie { " ) . 

Oh I qu'ils comprenaient mal la grandeur de 
l'homme, ces pâles ascètes, dont l'esprit morose 
n'a vu dans le tressaillement divin qui crée aux 
flancs délicats de la femme une intelligence im- 
mortelle, qu'un acte de concupiscence, une for- 
nication, le soulagement d'un besoin impurt")! 
Qu'ils se sont tristement égarés, ces docteurs 
dans la science d'anathème, eux dont la sombre 
sacesse a fait du tout-jiuissant amour une fai- 
blesse honteuse et de la volupté sainte un péché 
ignoble I Quelle tf^inérité , quelle audace de folle 
a'a-t-il pas fallu pour flétrir à ce point les sources 
mêmes de l'existence; et quelles visions chimé- 
riques sont donc apparues a ces cerveaux en 
délire pour qu'ils aient ainsi frappé de réproba- 
B4|Bttrait sacré qui unit l'homme à la femme , 
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i la force à la grâce , et consacre par d'inexpri- 

'a Diables ravissements la perpétuité de la race 

humaine I 
^ Dans leur dédain mystique de l'Iiarmonie 

r: des choses d'ici-bas ils n'ont pas voulu voir, les 

sublimes insensés, avec quelle sollicitude la 
nature prépare cet épanouissement des forces 
vitales qui produit la fécondité dans la l>cauté 
et convie à l'existence les générations nouvelles. 
De quel admirable spectacle ils ont détourné 
leurs yeux chagrins I Est-il besoin de le rappe- 
ler à quiconque n'a pas fermé son cœur à tout 
enthousiasme , quelle suavité pénètre peu à peu 
et enveloppe , pour ainsi parler, la jeune fille 
éclose ti l'amour I Comme les contours de son 
^ corps gracieux s' adoucissent I Comme son sang, 

• en coulant plus rapide dans ses veines , colore 
son visage de chastes rougeurs! quelle pudeur 
languissante voile son regard I Comme sa dé- 
marche légère et souple se cadence I Que seii 
attitudes prennent de dignité dans leur aban- 
don I Que la molle tiédeur de son souffle devient 
enivrante, et comme elle appelle à son insu les 
désirs de l'adolescent devenu homme \ Il attache 
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sur elle un œil enflammé qui ta fagdne et la 
subjugue ; elle pâlit et semble s'affaisser sous 
le trop ardent rayon; alors, éperdu, il vole à 
elle ; il la presse sur son cœur dont il ne peut 
plus contenir les battements ; il a hâte d'étan- 
cher aux lèvres de son amante la soif qui les 
consume tous deux ; puis , dominé à son tour 
par une jnagie mystérieuse, enivré de délices, 
on le voit courber son front fier et viril sur le 
sein ému de la vierge qu'il veut rendre mère. 
Oli naturel éternellement jeune, belle, féconde, 
puissante et douce nature , malheur à ceux qui 
t'outragent par une licence dépravée; mais 
malheur aussi à ceux dont l'austérité aveugle a 
pu méconnaître et avilir l'exaltation suprême 
de ta divine énergie dans la plus parfaite et la 
plus noble de tes créations terrestres I 

I^es soins de la première enfance sont par- 
tout et avec justesse laissés à la mère, La 
nature, souverainement patiente, ne veut ni 
tirusques transitions , ni contrastes heurtés dans 
la formation des êtres. Il plaît aux yeux et il 
convient à la raison que l'enfant glisse insensi- 
blement des genoux de la femme à ses côtés, et 
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qu'il essaie , sous le rayon plus doux , dans le 
rhythme plus amolli de la grâce féminine , les 
premiers pas chancelants de sa vie fragile. I^ 
femme d'ailleurs , nous l'avons vu , par sa corn- 
plexion délicate et la mobilité de ses sensations 
fugitives, conserve à tout âge quelque chose de 
semblable à l'enfant. De Ih vient qu'elle s'as- 
socie avec tant de souplesse et d'une complai- 
sance si naturelle aux mille petites vicissitudes 
de ces existences à peine écloses. C'est sans 
nul effort qu'elle s'amuse des divertissements 
de l'enfant, qu'elle s'inquiète de ce qui l'émeut, 
et se désole de ce qui l'afflige: sans artifice 
elle gagne sa confiance. Comme elle ne se sent 
qu'une autorité éphémère et que déjà elle pres- 
sent, dans son fils surtout, une vigueur rie vo- 
lonté qui lui résistera bientôt et devra même 
un jour la protéger, elle commande rarement 
et ne châtie jamais. Elle a besoin d'être aimée 
bien plutôt que d'être obéie; elle veut captiver, 
non contraindre. On la voit pratiquer d'instinct , 
et le plus souvent sans en avoir conscience , le 
précepte fondamental de toute éducation rai- 
sonnable : inciter à librement vouloir ce qu'il 
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est utile ou nécessaire qu'on fasse. C'est là tout 
le secret de œtte influence si généralement 
observée de la mère sur son fils. Elle a respecté 
sa liberté (**): à son tour il respectera sa fai- 
blesse. Tandis que l'autorité despotique du père 
produit la rébellion ou l'hypocrisie, le doux 
ascendant de la mère, imposé par la nature 
dès les premiers instants de la vie. subi avec 
amour durant l'enfance et la jeunesse , se per- 
pétue à travers tous les âges (") et se retrouve 
entier à l'heure de la mort. 

Mais encore pour cette première éducation 
toute passive, dont le seul but doit être de 
suivre les indications de la nature physique, 
pour cette hygiène pédagogique d'une créa- 
ture presque exclusivement sensitive, il fau- 
drait des connaissances, et surtout une faculté 
d'obRer^'ation soutenue, une sérénité de raison 
qui manquent absolument à la femme frivole, 
ignorante et dissipée , telle que la veulent nos 
coutumes. De là un vice radical et malheureu- 
sement presque irréparable dans la direction 
imprimée en ce moment, sacré entre tous, de 
l'humaine métamorphose, où nulle force inté- 
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rieure ne réagit contre les influences du dehors, 
et où l'enfant s'abandonne sans défense à notre 
domination. 

Et le mal ne fait que s'aggraver avec les an- 
nées. A la vie végétative de la toute première 
enfance succède une longue période d'une vie 
que l'on peut appeler animale , tant les besoins 
de l'intelligence s'y montrent encore subordon- 
nés à ceux du corps , tant la force matérielle y 
prévaut et entraîne tout. A cette période d'essor 
physique, le mouvement, le bruit, les jeux qui 
simulent le travail, l'émulation d'un compa- 
gnonnage expansif dans la lutte contre des ob- 
stacles cherchés volontairement, la liberté au 
grand air surtout , ou du moins dans de vastes 
espaces , sont pour l'enfant des conditions d'être. 
L'asservir, ainsi qu'il arrive dans la famille, à 
toutes les contraintes de nos bienséances, dans 
le commerce de personnes d'un autre âge qui 
ne sont à ses yeux que des juges et des maîtres, 
c'est lui infliger un supplice cruel. Essi^ons de 
nous figurer ce que nous deviendrions nous- 
mêmes si nous étions forcés de passer tout notre 
âge mûr avec des vieillards entrés dims la ca- 
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dudté. sans nul commerce avec nos contem- 
porains. Une tristesse mortelle s'emparerait de 
notre cœur. Ni leur affection , ni aucune de leurs 
qualités , en les supposant très-supérieures , ne 
pourraient nous tenir lieu du charme naturel 
attaché à la conformité des années, d'où na!t 
la sympathie des goûts et des besoins. Com- 
prenons donc à quelles muettes tortures est 
condamné l'enfant du riche, élevé dans ce que 
l'on appelle les joies intimes de la famille , livré 
à trois tyrans détestés : le classique fastidieux , 
le cuistre qui l'explique, l'encrier où se puise 
l'ennui ; perpétuellement en butte aux admo- 
nestations des aïeux , aux réprimandes des pa- 
rente , aux conseils des amis . aux avis de tous ; 
passant de bienséance en biensénnee, de priva- 
tion 'en privation , les heures uniformes des in- 
terminables journées! Pour lui aucun plaisir 
adapté ù son fige , nul amusement qui ne soit 
empoisonné par les mille restrictions dont l'en- 
touré une surveillance minutieuse. 
L'éducation . telle qu'on l'entend chez nous, 
I hésitei- les joies et les libertés du 
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qu'on se 6gure apparemment comme le ^ 
âge des jouissances stables et légitimes. 
■ écrase la naturelle gaieté de lenfant sous 
poids d'enseignements qui lui serviront p 
tard, dit-on ; et dans la prévbion d'une époi 
indéterminée qu'il n'atteindra peutêtre jami 
avec la certitude accablante d'une \ie en to 
hypothèse excessivement courte, on ne pn 
nul soud de son bonheur actuel, et l'on 
pouille de toutes ses fleurs ce printemps rap 
et charmant qui ne doit plus renaître. 

Un système d'éducation publique, bien co 
biné , remédierait à ce principe d'isolement < 
fait respirer à l'enfance une atmosphère d 
goïsme et de servitude aussi préjudiciable a 
facultés de l'âme qu'à celles du corps. J'y vc 
drais, pour première condition, des établis! 
nients fondés à la campagne ("), dans 1'; 
libre qui forme les tempéraments robustes 
les sens exquis , en présence de la nature , se 
livre qui convienne et plaise à l'enfance, par 
que chaque chose y fait image et que le soufl 
de la vie y circule en animant tout. Là seul 
ment l'éducation peut suivre l'ordre indiqué pi 
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la raison. En attirant doucement l'attention de ; 

l'enfant sur les phénomènes journaliers qui s'of- 
frent h sa vue, en lui faisant observer la figure ; 
des constellations, le mouvement des astres, V 
les mœurs des animaux , la beauté et l'usage \, 
des plantes, la noble utilité des travaux rus- 
tiques , vous donnez à ces jeunes et riantes ima- f 
ginations une occupation qui les charme; de ^ 
l'observation partielle des faits vous passez aux 
notions générales ; l'image vous conduit à l'idée, 
l'analyse k la synthèse; de la connaissance du [ 
monde visible vous déduirez quand il en sera 
temps l'analogie des lois morales , posant ainsi ^ 
dans l'esprit de votre élève le seul fondement ! 
solide de toute science en même temps que la ! 
seule méthode rationnelle de toute doctrine. I 
Tout le reste est interversion . violation des !, 
procédés naturels, et quant à moi, j'aimerais . 1". 
mieux pour l'homme qu'il entrât à vingt ans i 
dans le monde , ignorant , mais ému de nobles ^ , 
curibsités, agité de désirs intellectuels, que ! 
chargé, comme on le voit, d'une érudition con- 
traire à son génie, déprimé, écrasé sous le •^■■■ 
lourd fardeau d'une science morte qu'il maudit f' 
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l» en secret et dont il ne fera jamais rien, ou do 

p il ne fera tout au plus qu'un usage vulgaire. 

n- Une juste combinaison de Téducjition p 

■;^ blique. dont je parierai plus loin avec délai 

V». aurait encore un autre avantage inappréciabl 

f ; C'est que de très-bonne heure elle exciterait 

; ._ se produire au dehors, par le contact et le coi 

î ■ traste d'enfants du même Age . ces saillies d 

! j. ■ la volonté . ces pailicularités de caractère , p) 

''': lesquelles se révèlent les hommes supérieur 

S-* Le merveilleux instinct des enfants à se d 

i ;">'■ viner entre eux , leur inébranlable sentiment ( 

( 7*' justice, les préservent mutuellement de cet 

î ;îl oppression inintelligente qui est le vice inéi 

I y, table des éducations privées, où la volonté d 

! ^'- parents et la convenance des situations vienne 

! presque toiyours faire violence aux penchant 

i . ■ Le nombre de ces forteu originalités que noi 

nommons génies serait beaucoup moins limi 

si les errements monotones de notre pédagog 

ne tendaient aussi obstinément & comprimer h 

libres essors et les combinaisons variées à l'ii 

fini de l'opulente nature. 

On peut facilement inférer de ce qui précède 
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et d'ailleurs je l'ai déjà dit, oumbien je suiii 
éloigné d'admettre en principe la perversité on- "^ 
ginelle de l'espèce humaine. C'est, à mon sens, 
le plus funeste préjugé qui jamais ait aveuglé 
les hommes. La nature produit des monstres , il 
est vrai , mais dans une proportion bien rassu- 
rante et telle qu'il n'est nul besoin de la prévoir 
dans un plan général. Quant à cette multitude 
de caractères mal compris et mal gouvernés que 
l'on déclare de mauvais naturels , elle n'existe 
que dans notre pauvre conception , injurieuse à 
la toute-puissante sagesse qui est le tout-puis- 
fxnt amour. Ce que nous appelons le mal dans 
la jeunesse n'est que la disproportion , l'excès 
d un penchant qui , pris à temps et bien dirigé, . 
aurait pu devenir une manière énergique, parti- 
culière et exceptionnelle, d'opérer le bien. 
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Dans l'acception générale du mot, l'État, ou 
la nation en tant que gouvernant et gouvernée, 
est un être collectif, une sorte de personnalité 
abstraite qui se compose de la réunion plus ou 
moins considérable d'individus parlant la même 
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t. langue {*'). soumis aux mêmes lois (**) , sur 

K même territoire borné par des limites naturel 

p^ , ou conventionnelles et dont le nom idéal 

, \\. patrie. 

â' La réunion en société d'un nombre d'homn 

f déterminé ou indéterminé ne saurait avoir 

|: autre intéiêt ni une autre fin que l'intérêt et 

r fin propre à chacun de ces hommes; cela tora 

i.( sous le sens ; aussi l'État, ainsi que l'individ 
mû par te double instinct d'égoïsme et de syi 

i't" pathie, cherche-t-il instinctivement son bie 

"^ la liberté; il l'atteint par le même moyen : 

^: connaissance, 

•î. Le gouvernement d'une nation, quelle q 

4 '^ soit sa forme politique {"]. pour rester légitin 

I ' ^; ce qui signifie conforme au génie d'un peup! 

; devra être toujours la raison commune exj: 

:^ ^^ ' «"'vant les temps et les lumières , da 

••:;' une législation établie ou maintenue par l'a 

i '.. , *°"^^ *^'"n "eul ou de plusieurs, mais avec l'i 

I' . sentiment, au moins tacite, de tous. 

# . ' ^ souverain ( " ) , de quelque pouvoir qu'il 

::. trpuve revêtu . de quelque nom qu'on l'appell 

; , '^^P^v'WWB être considéré, même dani l'a 
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fance des peiiples, comme exerçant un droit [*) 
sur la nation qu'il gouverne, mais comme in- . 
vesti de la mission sacrée de la guider, de 
l'élever jusqu'à la connaissance parfaite d'elle- 
même, jusqu'à ta pleine possession de sa 
liberté. Ce n'est pas, tout le monde en con- 
vient aujourd'hui, pour la satisfaction d'un mo- 
narque, mais pour l'avantage de tous les ci- 
toyens, qu'est instituée l'autorité suprême (**). 
Alors même qu'elle est réduite aux mains d'un 
•eul, elle a son type et sa règle dans l'autorité 
paternelle dont j'ai marqué plus haut les li- 
mites *. Mais cette sorte de gouvernement n'est 
raii'unnablement admissible qu'en des temps de 
barbarie où le peuple ignorant, enthousiaste et ' 
crédule comme l'enfant, va de lui-même au- 
devant d'un- maître dont la supériorité l'éblouit 
et qu il suit avec une docilité passionnée. Dans 
les temps civilisés c'est un étrange anachro- 
nisme (*')• funeste à tous, au monarque plus 
encore peut-être qu'aux sujets ; car un homme 



* Le lecteur ait prié de Jeter un coup d'œil «n arriAre wr 1« cbt- 
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chai^ d'un fardeau aussi disproportionné 

l'humaine faiblesse qui ne comporte rien d' 

solu, se voit malheureux & l'égal de ceux q 

opprime. Isolé dans sa propre grandeur, j 

par une force malfaisante hors de toute relat 

^ naturelle avec ses semblables, il ne comman 

dit Bacon, qu'en perdant sa liberté; il n'< 

quiert ce pouvoir sur les autres qu'en rem 

çant à tout pouvoir sur lià-méme. Combi 

d'exemples, et contemporains, nous font co 

naître le danger de ces déplorables concenti 

tions de l'autoiité sur une seule tète , et qu< 

vertige» s'emparent de l'ôme à ces hauteurs i 

litaires du pouvoir absolu ! Espérons que ( 

despotismes avilissants pour ceux qui les exi 

cent comme pour ceux qui les subissent n'af 

geront plus longtemps l'humanité. Les gran 

penseurs de tous les siècles l'ont reconnu : l'É 

le plus parfait c'est l'État le plus libre; cei 

au sein duquel chaque citoyen , soutenu par 

totalité des forces communes, arrive le pi 

aisément au développement complet de la \ 

en lui. et où le concours universel assure i toi 

les garanties inviolables qui donnent A l'exii 
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tence toute la noblesse et toute la félidtë dont '' 

elle est susceptible. En dehors de ces garanties. ; 
fbssiez-Tous en pleine république, tous aurez 

toujours , à différents degrés , du despotisme. ' 

Les grands hommes qui ont momentané- { 

ment jeté de l'éclat sur la vie des nations, ont ! 
agi sur elles comme les fortes passions sur 

les individus. Ils leur ont imprimé un élan |: 

extraordinaire qui rarement est demeuré con- ^ 

tenu dans de justes limites. D'éblouissants suc- \ 

ces , achetés par de profondes misères . mar- | 
quent ces époques où un seul homme violente, 

pour ainsi dire , et concentre sur lui l'attention ' j: 

publique (•*). La perfection idéale de l'État n'est i 

point, non plus que celle de l'individu , l'essor ^ 

fougueux d'une passion dominante , mais l'ac- 1 

cord établi entre toutes les forces. Un gouver- . 

nement sage, exact, modéré, médiocre même j 

en apparence , qui s'attacherait à élever insen- i 

siblement, dans toutes les classes, le niveau de ^ 

la connaissance, de la moralité, de la liberté - 

(on sait qu'à mes yeux ce sont trois termes cor- . * 

respondants), aurait opéré un bien infiniment p 

plus réel et plus durable que l'homme de génie, ' p 



enivré de sa propre gloire, employant sa puis- 
sance à comprimer l'essor de la liberté , et dont 
l'appari^on n'eût donné à son peuple qu'une 
suprématie éphémère , tout extérieure , qu'un 
vain prestige attaclié à sa personne et bientôt 
évanoui avec lui. 

Les devoirs de l'État envers lui-même , ainsi 
que ceux de l'individu , peuvent se réduire à 
deux principaux : 1' veiller à sa propre con- 
servation en se défendant contre les ennemis 
extérieurs, en assurant au dedans à chaque 
citoyen les conditions premières de la vie phy- 
sique , en protégeant cette vie et tout ce qui 
la rend chère à l'homme contre les malfaiteurs ; 
ce devoir, dans les conditions présentes de la 
civilisation , donne naissance aux institutions 
militaires et à la législation criminelle : il sup- 
pose la scii-nce de l'économie politique ; 2* mar- 
cher toujours vers la liberté ; s'élever de plus 
en plus dans la vie morale collective, ce qui ne 
se peut faire qu'en assurant à chaque citoyen 
une éducation suffisante pour qu'aucune de ses 
facultés ne s'étiole faute de lumière, un ensei- 
gnement gradué dont le degré inférieur soit tel 
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que nul ne demeure ignorant de ce qui ie rend 
supérieur à la brute, de ce qui fait de lui un 
être raisonnable, un homme enfin. C'est le 
vaste problème de l'enseignement public, sur 
lequel repose tout l'avenir de la liberté en 
Europe.. Ce devoir comprend les encourage- 
ments à l'industrie , à la culture des sciences , 
des lettres et des arts , qui , dans l'épanouisse- 
ment de leur grâce et de leur beauté, sont 
comme la fleur de la liberté humaine. 

Les devoirs de l'Etat envers autrui sont tous 
compris dans la notion de justice; il est super- 
flu de le démontrer, car nul n'a jamais avancé 
cette proposition malsonnante : qu'un Etat 
devait se dévouer h un autre Etat , qu'un gou- 
vernement était tenu , par ta loi divine . de se 
sacrifier à un autre gouvei-nenient. La résigna- 
tion, l'humilité, le sacrifice dont on a voulu 
faire la règle de la vie individuelle , deviennent 
des vertus absurdes dans leur adaptation à ta 
vie nationale. 

Un État qui accomplisse fidèlement ces de- 
voirs, un État tel que je le conçois, tel qu'il 
m'apparaît dans la piéditaUon des lois gêné- 



raies de la nature , ne s'est vu nulle part encore. 
Est-ce un motif pour décider qu'il ne se verra 
jamais f Je ne le pense point. Si même il était 
vrai que tous les systèmes fussent essayés ("), 
éprouvés , et qu'on nous vît arrivés aujourd'hui 
en France h la possession du meilleur gouverne- 
ment possible, chose au moins discutable, il ne 
s'ensuivrait pas avec rigueur que cette excel- 
lente forme de gouvernement ait produit déjà 
tous ses fruits et qu'elle ait achevé de résoudre 
les grands problèmes sociaux. Tant que nous 
verrons les sciences physiques , dont le progrès 
est si rapide depuis un demi-siècle, marcher 
isolément , sans accord , ei découvrir pourtant 
chaque jour de nouvelles harmonies, des simi- 
litudes qui surprennent (") , il nous sera per- 
mis de croire que la loi sociale ne nous est point 
encore, mais pourra nous être en son temps 
révélée. Chaque découverte nous soumet quel- 
que force aveugle qui précédemment nous do- 
minait : l'air, la vapeur, l'électricité, etc.. etc. 
En connai«.sant une loi physique. l'homme 
rapplique et l'ordonne à ses fins; il en sera 
de même dans le monde moral. 
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Tout se tient, se lie. s' enchaîne, se combine. 
L'ordre moral et l'ordre physique sont aussi in- 
séparables dans la pensée infinie que l'fime et 
le corps dans la personne humaine (**). Et ce 
serait une présomption inqualifiable des mora- 
listes et des politiques que de supposer qu'ils 
ont compris l'Ame du monde, ou la sagesse so- 
dale, avant d'avoir même entrevu la totalité des 
phénomènes visibles (**). Puisque le corps hu- 
main , la matière et ses disciplines frappent nos 
sens en premier lieu et nous conduisent par 
induction h la perception des choses de l'enten- 
dement, n'est-il pas rationnel de penser que les 
découvertes des sciences naturelles devront éga- 
lement précéder et entraîner après elles les 
découvertes des sciences politiques (")! 

Dans les circonstances présentes , notre œil 
est tellement appesanti par le préjugé et troublé 
par les fausses lumières, que nous avons une 
peine infinie à concevoir un ordre plus conforme 
à la nature. Le» Jantômes , dont parle Bacon , 
semblent plus,que jamais Hanter notre intelli- 
gence. La multitude de nos règlements arbi- 
traires et transitoires nous déroute et nous fait 
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perdre la trace de la loi immuable. Toutes no 
soci^t^ ont été fondées par la conquête , sur li 
soumission au fott armé ("), sur la croyance i 
un homme ou h une caste supérieure, considérée 
comme seule révélatrice des volontés divines. 
Cette autorité illégitime, appuyée sur les super 
Btitions de l'ignorance, suscite, de siècle en 
siècle, des réactions sanglantes , des révolutions 
qui ne sont trop souvent qu'un mal opposé à 
un autre mal , le triomphe d'une passion sur un 
vice. Au sein de ces secousses et de ces pertur- 
bations peu de vérités prennent racine. Comme 
nous n'avons dans les temps modernes aucun 
exemple dune société librement constituée (" 
selon des notions de justice vraie, nous ne sen- 
tons pas que notre prétendu ordre social n'esl 
qu'un désordre discipliné, subi par prescrip- 
tion ('"|. Le plus grand nombre n'entrevoii 
guère, tant l'esprit Immain se ploie et s'abâ- 
tardit dans la coutume, qu'autre chose serut 
possible et désirable. C'est à peine si l'on ose 
émettre une opinion hors de la routine. Toute- 
fois, s. J'ai réussi dans le» chapitres précédent» 
à démontrer que là fin de l'homme individuel 
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st la liberté , et que le seul mcyen de parvenir 
i cette fin c'est la connaissance, un point du 
noins restera hors de contestation : c'est qu'il 
n va de même pour l'homme collectif ou l'Etat, 
t que toute organisation sociale qui n'a pas 
our principe et pour fin la liberté, est une or- 
ganisation vicieuse condamnée, dans un temps 
[ue l'on peut considérer aujounl'bui en Europe 
omme assez rapproché , à se dissoudre. 



^l. 






\ 



\- 
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itariK it l'iBdmrte. • 



C'est une question agitée par beaucoup d'es- 
prits de savoir si t' antagonisme de peuple k 
peuple est fondé sur la nature des choses 
et devra conséquemment durer toujours ( '" ) , 
ou bien si notre civilisation chrétienne, qui 
substitue peu ù . peu au principe destructeur 
des rivalités de nations et de races un prin- 
cipe religieux d'émulation et de concours , 
(luit le faire un jour entièrement disparaître {"**). 
Il n'est pas difficile cependant d'y répondre. 



L'histoii-e du passé nous montre les petites 
agglomérations se fondre peu & peu dans de 
plus grandes, et les cercles, en s'ngrandis- 
sant, éloigner les limites qui les divisent. La 
famille devient tribu ; la tiibu , peuplade ; la 
peuplade, nation; les nations à leur tour, ré- 
unies par la conquête, forment de vastes em- 
pires ('"}; et si, comme il arrive dans toutes 
les opérations de la force humaine, nous voyons 
des temps d'arrêt, et même des phases malheu- 
reuses durant lesquelles la civiUsation semble 
détruire son propre ouvrage, il n'en est pas 
moins manifeste que les principes pacifica- 
teurs s'étendent de proche en proche {'") et 
régnent aujourd'hui , si ce n'est dans les faits , 
du moins dans les sentiments et dtms les idées 
des gouvernements . européens. En ces der- 
niers temps surtout , pour ne citer que deux 
t)oints essentiels, les études philologiques si 
répandues qui multiplient et facilitent les com- 
munications intellectuelles, l'application de la 
tapeur et de l'électricité ('"*) qui vont rap- 
procher des distances naguère encore incom- 
mensurables, peuvent faire présager & l'Eu- 
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rope un temps assez proche où la connais- 
Bance plus générale et plus exacte des rapports 
universels, en rectifiant les notions erronées, 
dominera les anttpatliies aveugles , et créera à 
la pensée une patrie idéale oh se rencontreront 
sans haine les nationalités réconciliées ("*). 
Les combinaisons savantes du commerce, en 
compliquant, en enchevêtrant, pour ainsi par- 
ler, des intérêts devenus solidaires, ne con- 
tribueront pas peu à amener cette ère paci- 
fique. 11 y a lieu d'espérer que la puissance des 
idées détruira le fléau de la guerre ( "" ) , et que 
les races qui habitent le globe, arrivant à se 
bien connaître. le genre humain parvenu à ce 
que la philosophie appellerait la conscience de 
soi, formera une vaste personnalité, un orga- 
nisme d'autant plus un qu'il sera plus com- 
posé ('"*)( suivant la loi qui régit tous les orga- 
nismes), et gouvernera d'un accord commun, 
se partagera paisiblement pour la féconder et 
l'embellir, ■ toute la terre habitable ("•). 

Soyons justes néanmoins, et observons qu'à 
certaines époques , il est arrivé que des guerres 
sanglantes ont agi comme moyens de civilisa- 



tion (*'"). Les grandes coiiquéi'aiite uiit fait con- 
naître l'un à l'autre des peuples qui s'ignoraient; 

. ils ont place les nations vaincues sous l'inspi- 
ration d'un génie supérieur. Alexandre , César, 
Napoléon, ces glorieux dévastateurs, en détrui- 
sant les choses périssables, ont, à leur insu 
même, semé des idées immortelles. Il s'est fait 

' des croisements de races utiles et des échanges 
de produits féconds. L'invasion des Barbares 
a régénéré le monde romain. Les croisades, les 
guerres de la réformation et de la révolution 
française , en immolant des milliards de vic- 
times, ont émancipé des classes tout entières. 
Un mal partiel a déterminé un bien plus géné- 
ral ; la mort a engendré la vie. 

Mais la civilisation est depuis longtemps 
en possession de moyens plus prompts, plus 
efficaces et moins cruels. Guttemberg (•"), 
cet humble libérateur de la pensée humaine, 
lui qui a dit aux hommes : connaissez -vous 
les urls les autres, ce qui a rendu possible 
l'accomplissernent de ta parole du Christ : 
aimez-vous les ans les autres. Guttemberg, 
en donnant au monde un organe nouveau. 
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est le fondateur véritable de cette ère pacifique 
que l'ordre ancien trouble encore dçs dernières 
convulsions de son agoiiie, mais dont il ne 
pourra plus retarder que de bien peu l'avéne- 
ment complet ('"). 

Jusque-là cependant la légitime défense d'un 
pays, le principe de la justice et l'intérêt de la 
civilisation , qui peuvent en certains cas forcer 
h l'agression, rendent indispensable l'exercice 
lie l'art de la guerre, dont je trouve cette défi- 
nition excellente dans l'œuvre d'un illustre ma- 
réchal : ■ L'art de la guerre est l'ensemble des 
. coniiaisssances nécessaires pour conduire une 
. masse d'hommes armés, l'organiser, la mou- 
. voir, la faire combattre, et donner aux élé- 
. ments qui la composent leur plus grande va- 
• leur, tout en veillant à leur conservation '. *• 

Il ne peut pas entrer dans mon plan de m'é- 
tendre sur l'art de la guerre; je ferai seule- 
ment observer que les plus considérables auto- 
rités dans cet art, où tout semble fondé sur 
la discipline et l'obéissance passive, attestent 

* HarmoDt, Stprtt det tiufltHtiimi miliUUrei. 



combien l'amour du soldat pour son chef, la 
confiance née de la persuasion qu'il est bien 
conduit, c'est-à-dire cette partie de lui qu'il 
donne librement, exercent d'action sur le gain 
des batailles ('"). Il est notoire aussi que 
dans cette société artifidelle qu'on appelle une 
armée, la solidarité de tous dans une constante 
communauté de dangers, d'intérêts, de gloire, 
multiplie les afTections tendres, généreuses, 
et porte aisément les hommes & des actes 
héroïques. Exempte frappant et trop peu mé- 
dité de l'ennoblissante influence de la vie col- 
lective. 

Mais la permanence des armées est une 
charge pour l'État, un péril pour la liberté et 
jette une grande perturbation dans le mécanisme 
Bodal: car. en temps de paix, rien de moins 
naturel dans un pays que la présence d'une 
multitude guerrière enlevée aux travaux de 
l'agriculture, de l'industrie, du commerce. On 
remédierait, en partie du moins, k cette per- 
turbation si l'on appliquait les armées à des 
travaux publics utiles et assez grandioses pour 
entretenir en elles le sentiment de l'honneur 
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national qui est leur finie. Mais comme on pour- 
rait me croire , et à bon droit , absolument in- 
compétent en ces matières , je me bornerai à 
renvoyer encore ici à t'opinion de l'illustre ma- 
réchal déjà cité ("*). Qu'on me permette seu- 
lement une ■ dernière réflexion. La principale 
force d'im pa^s libre ne réside pas dans une 
armée plus ou moins considérable, mais dans 
l'esprit public, c'est-à-dire dans le nombre 
(les individus qui s'intéressent au maintien de 
l'État, et dans la vivacité de cet intérêt. 
L'amour réfléchi des institutions qui les ren- 
dent heureux remplace chez les peuples civi- 
lisés l'amour aveugle ilu sauvage pour le sol 
.)U il est né , et exalte jusqu'à l'héroïsme la 
nation tout entière lorsqu'elle se voit' menacée. 
11 devient facile alors, et sans nul danger, d'or- 
(Tsniser la force publique selon un mode beau- 
coup moins onéreux et plus conforme au génie 
Jelahberté ['"). 

Mais j'en ai trop dit déjà sur ce sujet, eu 
égard à mon insuffisance., et je me hâte de 
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Cette proposition : que l'Etat, en retour de 
ce qu'il demande à l'individu d'activité et de 
concours , doit lui assurer une vie tolérable {je 
diraÎB volontien humaine , et l'on verra pour- 
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quoi tout à l'heure), porte avec soi un caractère 
d'évidence tel qu'il pourrait sembler superflu 
de l'énoncer, si le triste spectacle des misères 
sociales ne montrait combien elle est encore 
peu présente à l'esprit de ceux qui gouvernent. 
Chez les nations les plus civiUsées l'existence 
matérielle est, pour la classe du prolétariat, 
rudement achetée chaque jour par un travail 
exorbitant, soumis à des conditions et des 
chances qui le rendent en beaucoup de cas plus 
dommageable que productif ("•). ^ 

Le travail n'est point un mal» loin de là. 
L'activité des forces est essentielle au bonheur. 
Mais ce qui est un mal affreux , c'est la dispro- 
portion hors de toute mesure, dans la vie du 
pauvre , entre les heures de travail et les heures 
, de loisir, c^r Tabrutissement des facultés et la 
prompte ruine de la constitution en sont les 
conséquences inévitables ("»). Me préserve le 
bon sens de faire, ainsi que le veut la mode, 
de la charité romanesque. Restons dans la gra' 
vite des faits; consultons les statistiques les 
plus faxorables. Tenons^nous aux chiffres , de 
peur d'un apitoiement trop facile, et reconnais- 
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sons avec btupeur et remords qu'une majorité 
immense naît sur le grabat, crott sans aitile et 
sans soin, vit dans les sueurs fiévreuses d'un 
travail incertain, insuffisant ou insalubre, et 
meurt , avant le temps fixé par la nature , sans 
avoir joui peut-être d'un seul jour de sécurité, 
sans avoir pu jamais échapper, autrement que 
par l'ivresse ou par le crime , à l'oppression 
d'une misère irrémédiable [""). 

Nul ne meurt de faim : axiome familier à 
ceux qui jamais n'endurèrent la faim. Le corps 
humain , il est vrai , oppose une force long- 
temps invincible à la destruction ; il résiste in- 
roncevablement aux privations les plus cruelles. 
Mais hélas I vivre d'inanition n'est pas un 
moindre mal que d'en mourir; et qui sait d'ail- 
leurs comment l'on vit et l'on meurt dans ces 
masses sans nom qui passent, silencieuses et 
mornes, tout au fond de la sociale comédie. 
courbées sous le poids de notre indifTérence , 
comme les réprouvés du poëte sous la chape 
de plomb éternellement écrasante! Mais l'au- 
mône est prodigue, empressée; l'aumône a des 
ailes; elle court, vole, se répand et se multï- 



plie avec une merveilleuse intelligence ; la 
charité chrétienne prévoit tout , plaint et con- 
sole tout ; et si elle ne remédie pas & tout , 
c'est que le mal est nécessaire , et ne se peut 
bannir que dans les utopies de quelques bons 
cœui-s qui n'entendent rien au train du monde. 
C'est ainsi qu'on raisonne et qu'on se tran- 
quillise. Ames généreuses, philanthropes res- 
pectables, votre aveuglement se prolonge outre 
mesure. Il est bien temps qu'on vous éclaire. 
Soufflez qu'on vous le dise enfin sans détour ; 
il ne s'agit pas de charité, mais de justice. 
Cette aumône qu'on préconise , moi je la vou- 
drais supprimer. Vous la reconnaissez insuffi- 
sante , je la déclare fâcheuse , parce que son 
résultnt le plus certain c'est de rassurer le 
riche dans la possession de ses richesses et de 
perpétuer dans l'esprit du pauvre le sentiment 
dégradant d'une dépendance dont rien ne le re- 
lève, d'un esclavage d'autant plus odieux qu'U 
n'emporte mê.ne pas avec lui, comme l'escla- 
vage antique, la sécurité d'un certain bien-être 
Non , non ; l'aumÔne recommandée aux uns la 
résignation prêchée aux autres, font injure à ia 
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sagesse humaine en accusant l'impéritie de nos 
établissements politiques. C'est à la raison pu- 
blique et non à la chanté particulifere qu'il 
appartient de faire cesser cet inique partage qui 
donne à l'un le repos sans travail , la jouissance 
sans efTort , & l'autre le travail sans Joie , l'efTort 
sans récompense. Elle le peut faire , elle le 
fera ' non pas en dispensant à tous la richesse, 
ce qui ne semble pas possible et n'est pas même 
souhaitable, mais en assurant à chacun le tra- 
vail intelligent, proportionné aux forces, l'ai- 
sance laborieuse , ce loisir bienfaisant qui ap- 
porte le repos au corps, la liberté à l'esprit, et 
ramène l'homme , en certaines heures de grâce , 
«ux joies pieuses des affections du cœur. Autre- 
ment les souverains ne gouverneront pas des 
hommes mais des brutes ; et s'il est vrai, comme 
l'a dit Bacon, que la dignité du commande- 
ment se proportionne à la dignité de ceux à 
qui ton commande, fjue l'empire sur les ani- 
maux est chose vile , et que régner sur des es- 
claves est plutôt un déshonneur qu'un honneur, 
ohorter les princes de la terre et leurs ministres 
i se préoccuper fortement de ce qu'on peut ap- 



peler aujourd'hui la grande, l'unique affaire, 
c'est moins encore les rappeler à un devoir im- 
. prescriptible qu'aux intérêts bien entendus de 
leur propre grandeur ( "•). 

Mais ce problème de l'extinction du paupé- 
risme est si fortement noué à l'ensemble des 
problèmes soulevés chez nous de toutes parts ; 
il se lie d'une façon si étroite à la question du 
salaire, de la propriété, de l'hérédité, de la 
liberté dés échanges , à tout notre système so< 
cial, qu'on n'y peut toucher par la pensée 
qu'aussitôt tout ne s'ébranle. Trois évidences 
enchaînées l'une à l'autre vont le montrer. Aussi 
longtemps qu'ily aura des oisifs ('"), ily aura 
des nécessiteux ; aussi longtemps qu'il y aura 
des fortunes héréditaires ('"), il y aura des oisïfe ; 
aussi longtemps que la nation ne se gouvernera 
pas elle-même, que tous ne seront pas appelés 
à faire partie de l'Etat, l'État ne songera point 
au salut de tous. 

Pour sortir de ce cercle vicieux , il ne faudrait 
pas moins que l'avènement aux affaires d'une 
génération sincère et forte , libre do toui pré- 
jugés, magnanime, enflanunée d'une de ces 
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ardeurs iiaintes qui jadis s'emparaient des peu- 
ples à la voix d'un prophète ou d'un réforma- 
teur. Cette voix prophétique et réformatrice 
nous parle aujourd'hui à toute heure, il est vrai, 
en toiis langages et par raille houches, dans les 
livres, dans les journaux, dans les chaires et 
dans les tribunes ; mais le grand bruit du men- 
songe qui s'y mêle nous assourdit; nous con- 
fondons dans une même indifférence la vérité 
et l'erreur. Bien peu d'entre nous savent com- 
prendre; et nulle part je ne vois les courages 
qui, ayant compris, oseraient vouloir. , I 

Ces interrogations posées et offertes à la mé- ~ ; 

ditation des politiques, j'ajouterai quelques mots 
seulement encore sur le devoir de l'État con- i 

cernant la vie physique des citoyens; quelques 
réflexions rapides qui . sans entamer les grandes 
questions que je viens d'effleurer, portent sur I 

un point assez important de l'existence pu- | 

blique. 

Dans tous les pays véritablement civilisés il ^ 

y a dans les affaires un département affecté à la , \ 

force, un autre aux travaux, un autre au culte, ^ 



Mil 



Lire encore à l'instruction publique. Mus 
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l'hygiène publique semble, comme de concert, 
oubliée ou du moins négligée. On n'a pas jugé 
apparemment qu'elle valût, de la part des chefs 
de l'Etat, une attention sérieuse. Et pourtant 
la salubrité d'un territoire, de ses villes et de 
, ses hameaux , la bonne constitution de ses ha- 
bitants, seraient-ce là des choses d'un intérêt 
inférieur pour qu'on s'en occupe si peu et si 
mal! Quand on parle de la prospérité d'un 
pays, que peut-on entendre pourtant, si ce 
n'est en tout premier lieu la vigueur , la santé 
et la beauté de la race d'hommes qui l'habiteî 
On se préoccupe assez, depuis un certain nom- 
bre d'années , de l'amélioration des races ani- 
males ; les chevaux . les bœufs , les chiens , tes 
moutons, sont l'objet d'un particulier souci de 
la part des grands et des riches. Ces tendances 
sont louables et je suis prêt à y applaudir, à 
une condition seulement, c'est qu'on compren- 
dra dans ces dispositions prévoyantes et conser- 
vatrices la pauvre race humaine abandonnée, 
livrée au hasard, k l'action détériorante de 
la misère, de lincurie et du temps qui mine 
sourdement, mais sans trêve, tout ce qui 
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ne lui oppose pas une résistance nctive {"■). 
A coup sûr l'établissement d'une direction 
nombreuse et composée avec le plus grand soin 
de l'hygiène publique, établissement dont les 
dépenses seraient aisément supportées par une 
partie des aumônes éparses et inintelligentes 
qui tombent sans discernement et sans fruit de 
la main du riche , donnerait une impulsion heu- 
reuse aux améliorations qui se font trop attendre. 
Nous ne savons pas assez , à ne prendre que la 
classe la moins pauvre du peuple , combien de 
fitupides coutumes et l'ignorance des plus sim- 
ples notions hygiéniques , l'absence de propreté 
par exemple , causent de ravages faciles à pré- 
venir I Nous serions surpris, consternés, si nous 
allions voir dans quels bouges infects logent, au 
sein même de nos grrjides villes, des gens au- 
dessus de la misère qui, avec très-peu d'aide et 
de conseil, pourraient habiter, non des palais, 
comme on reproche aux prétendus utopistes de 
le rêver , mais des logements sains. A com- 
bien peu de frais s'élèverait, dans les lieux 
qu'arrosent des cours d'eau, un bain public as- 
signé à la classe indigente ! De quel léger trai- 
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tement, en surplus de ce que lui rapporte sa 
clientelle, se contenterait, dans chaque village, 
un médecin honore d'un titre particulier , 
dont le devoir serait de soigner gratuitement 
les maladies du pauvre et surtout de les pré- 
venir par des avis affectueux I Combien ne se- 
rait-il pas facile enfin d'organiser, sur un plan 
général, un système de surveillancç ('**) qui, 
recueillant et rapportant à un centre commun 
toutes les observations locales, formerait, en 
très-peu d'années, une expérience publique, 
d'où l'on verrait sortir «ans effort, sans se- 
cousse, ces améliorations modestes en appa- 
rence, mais universelles et profondes, qui chan- 
gent la face des empires : l'assainissement du 
sol. l'épuration de l'atmosphère; une fabrica- 
tion et une préparation meilleures des boissons 
et des aliments; un meilleur système de con- 
struction ; les maladies chroniques et endémiques 
, victorieusement combattues dans leurs causes 
premières, l'enfance protégée contre les préju- 
gés encore à demi barbares de nos populations 
rustiques . etc. , etc. 
Mai* on trouver» sans doute que j'arrive i 
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des détails qui sortent de mon premier des- 
sein. Rentrons-y donc, et passons à une autre 
partie du devoir de oonservation : la protec- 
tion de la vie du dtoyen par la justice crimi- 
nelle. 
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Il est constaté que la rigueur des supplices 
ne contribue en rien à la diminution des crimes. 
Quand les mœurs sont féroces , les châtiments 
féroces inspirent peu d'horreur; quand les 
mœurs sont douces, des peines légères épou- 
vantent assez. A mesure que le sentiment moral 
s'élève chez un peuple les lois rigoureuses y 
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tombent en désuétude. La prison i terme , un 
travail rude, le bannissement du territoire, des 
peines pécuniaires considérables , la privation 
des droits politiques et civils, prononcés en des 
occasions solennelles , seraient des moyens de 
répression suffisants dans une république rà 
chacun, ayant reçu l'éducation morale indis- 
pensable, puiserait dans l'exercice de la vie 
commune le sentiment de l'honneur, l'amour 
de ta patrie , et trouverait l'aisance au bout du 
travail. 

La misère et l'abrutissement qu'elle entraîne, 
l'ivresse dans laquelle l'homme du peuple cher- 
che l'uubli des maux, telles sont les causes les 
plus habituelles du crime dans les classes infé- 
rieures de la société. Dans les autres classes ce 
sont l'oisiveté qui exalte les passions , l'indis- 
solubilité du mariage qui les exaspère, l'héii- 
lage qui enflamme la cupidité, enfin l'opprobre 
attaché par nos mœurs à des actes qui ne mé- 
ritent que la commisération ('*•). Le parricide, 
l'infanticide. les empoisonnements domestiques 
n'ont pas, pour l'ordinaire , d'autre cause que 
la soif d'un héritage quise fait trop attendre (*"), 
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le désir d'une seconde union chez des époux 
qu'un premier choix a trompés, la crainte du 
déshonneur chez les filles-mères {***). C'est à la 
législation civile et aux mœurs , hien plutôt qu'à 
la loi pénale, à y porter remède. Presque tout a 
été dit sur cette matière. Qui pourrait se flatter 
d'être plus éloquent, plus profond, plus humain 
et plus sage que l'immortel Beccaria! Les ru- 
sonnements sont épuisés , les autorités irréfra- 
gables; mais tant que nous Terrons encore 
appliquer des peines infamantes et dont l'infa- 
mie rejaillit sur l'innocent , tant que nous ver- 
rons abattre des têtes , ce sera un devoir, un , 
impérieux besoin, pour quiconque porte au cœur 
le sentiment de la justice, de protester par un 
cri énergique contre ce crime légal ('"). 

La justice est satisfaite : sophisme sacramentel 
qui se répète avec une invariable et sauvage 
stupidité à chaque exécution capitale. Dites donc 
plutôt : l'humanité est outragée, la raison pu- 
blique profondément humiliée. Elle se montre 
bien impuissante, en effet, cette raison éclairée, 
en usant contre l'instinct aveugle d'une récipro- 
cité ai brutale. Et quelle inégalité dans cette 
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justice t Un homme a taé par amuur , par 
vengeance, par désespoir, avec égarement, 
dans l'ivresse ; une nation , dans sa grave 
majesté , tue lentement , avec réflexion , de 
sang-froid, de parti pris; et des juges singu- 
lièrement abusés s'imaginent porter la terreur 
dans les âmes perverses , tandis qu'ils ne font 
autre chose que jeter la œnstemation dans les 
cœurs honnêtes et donner au peuple un spec- 
tacle gratis ( '^ ) qui le divertit au préjudice de la 
morale qu'on veut protéger. 

Encore une fois , et qu'il est étrange de devoir 
le redire, hommes d'incertitudes, d'opinions 
versutiles , ic'tes ceintes d'erirurs comme parle 
le poëte * , prosternez-vous devant l'irrévocable, 
mais ne vous jouez pas d'un tel mystère. Ne 
jugez pas, ne condamnez pas l'avenir, vous à 
qui le pHssé se dévoile n peine, et ne placez 
pas au faîte de votre législation, ne donnez pas 
pour gardien à la moralité. A la vertu, à l'hon- 
neur publics . un être marqué d'un sceau d'in- 
famie, flétripar la répugnance universelle, uns 

' La testa rt'error cinl«. — Oanti. 
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créature immonde dont la vue seule est < 
une souillure et dont on évite jusqu'au nom. 

• Détruisez les crïmes et conserves les hom- 
mes », a dit un grand penseur, martyr de sa 
conscience*. La civilisation ne doit pas avoir 
d'intérêt plus cher. Aussi voyons-nous , et rien 
n'est plus fait pour fortifier nos espérances, à 
mesure que la liberté approche, les supplices 
reculer devant elle, les bûchers s'éteindre, la 
torture briser ses instruments. La peine de mort 
et le bagne sont un dernier vestige attardé jde 
la barbarie et du despotisme. L'une et l'autre 
étaient une conséquence de la notion de ven- 
geance qui , passée du polythéisme dans tes 
législations anciennes , s'affaiblit peu à peu 
BOUS la loi chrétienne de clémence où elle ne 
demeure plus que par une sorte d'oubli. La 
vengeance, c'est l'ivresse de la justice. Si nous 
la trouvons coupable chez l'individu , à com- 
bien plus forte raison l'est-etle dans l'État qui, 
nous l'avons vu, représente la raison commune. 
L'État no doit pas se venger ; il lui suffit de se 
préserver. 

* Tliomu Iforu». 

4« * 



Qui oserait soutenir aujourd'hui que la dispa- 
. ' rîtion de l'échafaud laissera un vide funeste 
dans nos institutions t Croit-on rraîment encore 
à ce prétendu exemple, donné pour l'ordinaire 
. clandestinement, dans le silence et TobBcurité f 
8uppose-t-on qu'il retienne sur la pente cet 
homme dangereux & qui l'idée de la mort est 
familière comme celle du crime ('")t cet être 
aux instincts brutaux , qui n'a rien d'humaint 
cet autre qu'exalte un fanatisme aveugle ou 
qu'exaspèrent des maux sans espoir î et celui 
qu'une horrible monomanie entraîne irrésisti- 
blement à l'homicide, sera-t-il frappé de stu- 
peur et détourné de sa voie fatale par la rue 
du supplice! Ces terreurs de l'échafaud n'é- 
pouvantent que les esprits sufBsnmment pré- 
servés par leur délicatesse; les autres ne sont 
aucunement atteints. Il peut arriver même que 
le remords ou seulement la crainte d'avoir 
frappé un innocent, d'avoir prononcé une sen- 
tence injuste, irrévocable, devienne pour le 
juge intègre un supplice latent, toiyours re- 
nouvelé, une peine plus longtemps et plus 
cruellement sentie par sa vertu scrupuleuse 
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que la mort instantanée subie avec le cou- 
rage de la brute par un criminel endurd, ou 
supportée par une fime forte qu'exalte le - té- 
moignage intérieur d'une confidence sans re- 
proche ('"). 

Il en est bien temps , supprimons ces niojens 
barbares et inefficaces. Appelons à notre aide 
des moyens plus dignes d'un ûge .édairé et 
mieux en harmonie arec le prindpe de liberté 
sur lequel s'essayent nos règlements politi- 
ques. Que l'hygiène du corps et l'hygiène de 
l'âme préviennent les vices ; donnons à tous le 
pain quotidien ; sachons rendre le travail pro- 
ductif, l'oisiveté déshonorante ; ne poussons 
pas les passions naturelles dans des voies sans 
issues ; n'élevons plus des obstades insurmon- 
tables à rencontre d'instincts plus insurmon- 
tables encore ; ne multiplions pas , par nos lois 
imprudentes , les tentations et les occasions du 
crime ; éclairons la raison des masses ; rendons 
la vertu plus fadle aux cœurs honnêtes; et 
alors nous verrons les intelligences dépravées - 
réduites & une minorité si petite, les mons- 
truosités de nature s'amoindrir à des propor- 
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longtemps on a cherché , et on se demande 
encore, si l'enfant appartient k l'État ou bien à 
la famille , difficulté que je tranche en disant : 
l'enfant n'appartient ni à l'un ni à l'autre. C'est 
une notion radicalement fausse que celle de 
possession appliquée à la personne humaine. Un 
être de condition libre , tel que l'homme , porte 
au front dès sa naissance un caractère indélé- 
bile et sacré. Sa noble tâte n'est pas faite pour 



le joug, et si la parole lui a ëté donnée, c'a 
été pour qu'elle devînt l'organe d'une liberté 
qui devait éloquemment protester contre toute 
tyrannie, même contre la ^rannie voilée de 
l'amour paternel. Sa faiblesse en ces premières 
années fait appel h la sollicitude , à la protec- 
tion, à l'aide de tous ses semblables, surtout 
de ses proches , mais ne le livre point , en droit , 
à leur bon plaisir. Il ne peut être question pour 
l'Etat et pour la famille que de tomber d'accord 
sur les inâuences légitimement constituées qui 
seront les plus favorables au prompt et solide 
accroissement des forces de l'enfant; il y a, 
comme je l'ai exposé ailleurs, pour l'un et pour 
l'autre, cette obligation de la puissance en- 
vers l'impuissance qui n'implique aucune domi- 
nation : il y a un devoir à remplir, nullement 
un droit à faire valoir. 

Je n'ignore pas combien , en disant cela , je 
heurte les opinions reçues, mais il me faut ce- 
pendant aller plus loin encore et blesser des 
illusions chères en affirmant aux parents que 
l'enfant n'est point à ta place , ni ne se trouve 
point heureux dant une vie exclusivement cir- 
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conscritc; au cercle de la famille. Tout y coa- 
trarie ses instincts; l'absence d'autres enfants, 
ses pareils, crée lé vide autour de lui; la pré- 
sence continuelle de pénsonnes d'un autre fige 
l'importune, l'opprime, à tout le moins l'en- 
nuie. Le dogmatisme ininterrompu et mono- 
tone de l'éducation de famille (***} a pour résul- 
tat d'engourdir au lieu de susdter les facultés ; 
il émousse les saillies de la volonté, resserre le 
cœur, éteint les flammes du génie. Cette admi- 
rable diversité des caractères, d'oii naît l'intérêt 
toujoura renouvelé de la société humaine, ne 
peut se produire dans toute sa richesse qu'au 
vif et multiple contact d'êtres semblables entre 
eux par les années, les passions, les intérêts et 
les forces , animés par le magnétisme tout puis- 
sant qu'exhale, pour ainsi parler, l'enfance et 
la jeunesse. Je voudrais donc, dans l'intérêt 
de l'État comme dans celui de l'enfant, qu'un 
vaste système d'éducation nationale, combiné 
avec un système de droits politiques gradués 
suivant les facultés intellectuelles (^**), étendît 
Bes dernièroi ramifications jusqu'à ces années 
végétatives (<") qu'il n'est pas bon d'abandon- 
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ner entièrement, comme on le fait, aux volontés 
versatiles et aux opinions éparses des pères et 
mères pour la plupart incompétents. Je voudrais 
que des établissements fondés sur le principe 
de ce que j'ai nommé l'hygiène pédagogique 
fussent gratuitement ouverts pour cette pre- 
mière période et reçussent, sans distinction 
aucune, l'enfant du riche avec l'enfant du 
pauvre. Confondus dans des soins, des jeux ("*) 
et de légers travaux , ils s'exerceraient ainsi de 
bonne heure aux exigences améliorantes de la vie 
commune ('"}, et puiseraient presque au sortir 
de la mamelle des sentiments de fraternité qui , 
en se perpétuant par la mémoire . atténueraient 
plus tard , dans l'antagonisme de nos distinc- 
tions sociales, l'esprit d'insolence des uns et 
l'envie amère des autres. 

Une conséquence de ce que j'ai dit précé- 
demment sur la destination de la femme, c'est 
qu'elle aussi a droit au bienfait de l'éducation 
nationale. Même dans les paya où elle est le 
plus complètement exclue de la vie civile, on 
ne peut méconnaître son influence au foyer. 
-Et comme il est incontestable que les moBur« 
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il domestiques finissent par entraîner infaillible- 
ment les mœiirà publiques, on ne saurait con- 
1: cevoir l'insouci de nos institutions à l'égard de 
\i l'éducation des femmes. La frivolité de cœur et 
\\ d'esprit, la légèreté de caractère, le manque 
: î total de vertus patriotiques dans toute une 
1 1 moitié de la nation, en sont les suites grande- 
î I ment regrettables. A supposer même que la 
'\ femme du riche n'ait, comme le prétendent 
quelques-uns. d'autre mission dans le monde 
que d'entretenir l'élégance des mœurs et de 
. ' favoriser par son oisiveté et la vanité de ses 
goûts mobiles les recherches du luxe et les 
finesses de la galanterie, je demanderai si la 
• femme de l'artisan , du laboureur, celle du 
! commerçant qui prend une part si active à la 
' vie commune, n'est pas un membre très-utile 
i de la société et si l'influence qu'elle exerce doit 
; être abandonnée au hasard. 
; j ■ Les femmes portent l'avenir des sociétés 

I dans leur sein , dit un piibliciste éminent ; 
jamais il n'y aura de progrès rapides et réels 
que ceux qui leur seront dus. L'amélioration 
I du sort des classes populaires et leur moralisa- 
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tion se lient ëtroitement h l'amélioration des 
femmes; l'une ne sera possible qu'après que 
l'autre aura été réalisée *. - 

Ce aérait à coup sûr un inappréciable bienfait 
que le rapprochement du riche et du pauvre, 
du grand et du petit , à ce moment de la vie 
où , sincère encore et désintéressé , le cœur 
s'ouvre À toutes les impression» sympathiques 
et s'épanclie avec un abandon plein de grâce; 
à cet âge oîi la supériorité devinée, saluée 
avec acclamation , ne porte nui ombrage , et 
où l'on voit d'un commun instinct les aristo- 
craties naturelles se former aussi facilement que 
les aristocraties artificielles s'annihilent. Par 
cette première éducation nécessaire à tous ('*•) 
et que si peu reçoivent encore (""}, par ces 
éléments de la vie morale qui, cessant d'être 
un privilège, seraient donnés pareillement à 
l'enfance de toutes les classes , on insufflerait, 
pour ainsi parler, à la société entière un même 
esprit patriotique et fraternel ; une même sève 
circulerait dans l'arbre depuii ses plus rudes 

* B. 4fl G irardin. De i'IiutfvetU» jttMtquÊ «n fmut. 
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racines jusqu'à ses fleure les plus délicates^ on 
ne verrait plus au sein de la même nation une 
classe. barbare et une classe civilisée, se consi- 
dérant mutuellement comme ennemies ou du 
moins comme étrangères ; et les frais souvenire 
d'une enfance commune, en flottant comme une 
mélodie attendrissante sur le reste des jours^ 
uniraient du moins, dans ce charme indidble 
attaché aux accents de la vie première, des 
hommes que les rigueurs ou les faveurs du sort 
séparent invinciblement plus tard. 

On a vu que je ne concevais les établisse- 
ments consacrés à l'instruction publique nulle 
part ailleurs que dans les campagne^ . non- 
seulement à cause de la salubrité de l'atmo- 
sphère, mais encore parce que j'ai posé la con- 
naissance générale des lois naturelles comme 
base de l'éducation. Je voudrais que tout collège 
national fût en même temps une institution 
agricole' (*"), qu'on y adjoignît une école des 
métiers et que des travaux, des études, des 

* H. de Pollenberg , m Buiate , a obteou de cette méthode Iw 



exercices et des amusements communs rappro- 
chassent encore là le fils de l'artisan, le fils du 
laboureur et le fils du maréchal de France ('"). 
L'un y apprendrait, presque à son insu, l'ur- 
banité des manières, la politesse du langage, 
cette convenance des formes qui manque au- 
jourd'hui totalement aux classes laborieuses et 
les rend si repoussantes à nos délicatesses; 
l'autre ( ce ne serait pas celui qui y gagnerait 
le moins ), voyant de près le courage, la persé- 
vérance et la simple cordialité qui sont les qua- 
lités natives du peuple, en s'essayant avec lui 
à la pratique difficile des arts rustiques et méca- 
niques, sentirait, sans qu'il fût besoin de l'en 
avertir , ce que peut avoir de supériorité de ca- 
ractère et de grandeur véritable un être moins 
doué en apparence et dont l'esprit moins subtil 
reste attaché k la terre qu'il laboure, aux plantes 
qu'il fait croître, aux animaux qu'il élève, & 
l'usine et au métier auxquels il imprime le mou- 
vement. Et tous, passant alternativement de la 
théorie à la pratique , se délassant de la conten- 
tion du travail intellectuel par l'activité du tra- 
vail manuel, ramenés ainsi perpétuellement par 
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les applications particulières de cette vie collec- 
tive au spectacle d'une hannonie pl^ne de di- 
versités' et au sentiment des inégalités naturelles 
nécessaires au plein essor de la liberté , se dé- 
pouilleraient , comme à l'envi , de toutes les dé- 
fiances, de tous les préjugés qui divisent; ils 
comprendraient ce que l'activité humaine a 
d'honorable dans toutes ses directions et conce- 
vraient sans dédain comme sans jalousie, avec 
une sérénité égale, le bonheur sous ses plus 
humbles aspects , la fortune dans ses réalisa- 
tions tes plus brillantes. 

Qu'on le sache bien , jamais ces grands aper- 
çus moraux ('**) ne peuvent être donnés au sein 
Je la famille où l'esprit , même le plus libre en 
théorie, demeure toujours comme entravé par 
l'habitude dans l'estime qu'il fait des choses {*")'. 
La faculté généralisatrice . l'étendue , et con- 
séquemment la parfaite justesse de l'esprit, 
la grandeur d'âme , la puissance du cœur . 
ne s'acquièrent point dans des sphères bor- 
nées ['"). Ni la maison paternelle, ni même 
le collège actuel . sous sa règle aride et scola- 
itîque, n'oâî%nt des points de vue suffisamment 
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hauts pour qu'on y embrasse l'ensemble de la 
condition humaine. On y élève de bons ûls , de 
vertueux époux , d'honnêtes négociants peut- 
être; ou bien encore des magistrats intègres, 
des avocats habiles, des courtisans flexibles; 
mais on n'y forme point de ces hommes com- 
plets à qui, pour parler avec le poète, rien 
d'humain ne demeure étrangère"). On n'en 
voit point sortir de ces esprits sphériques, si je 
puis m'exprimer ainsi, dont l'axe est la vérité; 
qui, dans leur développement, aient toudié 
aux deux pôles et embrassent au moins à l'état 
rudimentaire l'ensemble des connaissances hu- 
maines ('"). 

Une autre lacune , et très-dommageable , se 
fait sentir dans nos éducations fragmentaires. 
Au sein d'un Etat libre ou qui veut le devenir, 
chez une nation qui se gouverne ou du moins 
qui aspire à se gouverner elle-même, il est de 
la plus grande importance d'initier de bonne 
heure le futur citoyen à la connaissance de ses 
droits et de ses devoirs civils ('"). H fom qu'il 
étudie la constitution de son pays et celle des 
autres États Ubrea , qu'il pénètre le méconûme 
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du corps social et cette sdence de la politique 
qui ne doit être autre ct)ose que la science de la 
liberté- fondée sur la justice, qu'il s'exerce à 
l'art oratoire , k cet art si nécessaire à l'expres- 
sion du bon désir de tous qui a remplacé le bon 
plaisir des princes absolus. Dans le système 
actuel de l'enseignement cette partie essentielle 
est entièrement omise. 

Le .complément rationnel d'une éducation 
telle que je l'indique ici, éducation qui donne 
pour base aux aptitudes spéciales des notions 
universelles, c'est le voyage. Il serait à souhaiter 
que la fin de l'enseignement national, la récom- 
pense des distinctions obtenues fût une excur- 
sion d'une année environ, combinée et guidée 
par un des membres du corps enseignant dans 
des vues adaptées à la carrière future des jeunes 
gens qui en fentient partie. Ainsi je voudrais 
que les agriculteurs distingués fussent conduits 
dans les pays de culture perfectionnée, visi- 
tassent les principaux établissements agricoles 
d'Angleterre , d'Allemagne , de Belgique par 
exemple; je voudrais que nos futurs magistrats - 



peuples voisins; que ceux qu'on n vus exceller 
dans tes arts ou dans les lettres pussent par- 
courir l'Italie, la Grèce, l'Espagne, etc.; que 
partout on leur fît connaître les hommes ém- 
nents dans ces sphères diverses. La rapidité, 
la multiplicité, le bon marché des voies de com- 
munication et l'étude universelle des langues 
vivantes rendront d'ici à bien peu d'années très- 
facilement réalisable ce qui aurait semblé chi- 
mérique il n'y a pas plus d'un quart de siècle ('"). 
Une année de temps et la dépense très-minime 
qu'entraîne un voyage d'étudiant suflS.raient à 
chacun pour bien voir ce qui se rapporterait à sa 
destination particulière, pour enrichir son es- 
prit, et par suite sa patrie, d'une foiile de com- 
paraisons fécondes et de notions utiles. Je ne 
veux pas m'étendre ici sui- les autres résultaU 
plus que probables de ces communications pa- 
cifiques , de ces rapports de peuple à peuple par 
l'intermédiaire de l'élite de sa jeunesse, de cet 
fige aimable, attrayant, d'accès facile et de 
promptes sympathies I J'entends déjà qu'on me 
demande ce que devient, dans ma pensée, la 
Uberté d'enseignement. Cette liberté, aussi in- 
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violable, selon moi, que la liberté de conscience, 
je lui voudrais son extension la plus complète, 
bien assuré qu'on n'en aurait rien & craindre 
dans un État qui saurait asseoir son propre 
système sur des fondements solides et entourer 
le corps enseignant de tout lé respect, de tout 
l'honneur qui convient aux véritables pèrrs de 
la patrie. Pour cela il faudrait qu'une part du 
revenu public , considérable et proportionnée 
à l'importance d'un si grand devoir, y fiil affec- 
tée ('"}. Il faudrait surtout attacher aux fonc- 
tions professorales des privilèges et des droits 
de telle nature que bientôt l'opinion s'accou- 
lumât H les considérer comme les plus émi- 
nentes dans l'Etat (""): tju'elles devinssent à 
tous les degrés l'ambition des hommes supé- 
rieurs, et qu'ainsi , par la seule autorité de ceux 
qui la dirigeraient . l'éducation nationale fût 
empreinte d'un caractère de moralité irréfra- 
gable. Nulle concurrence ne serait possible à la 
longue , une fois cette puissante impulsion 
donnée, et la liberté la plus étendue pourrait, . 
sans nul inconvénient , être laissée à des entre- 
iIhb particulières dont les ressources seraient 

V . 



vite épuisées en présence de la perpétuité des 

ressources publiques. 

Mais les devoirs de l'État ne finissent point 
avec l'éducation des collèges. Dnns un certain 
sens, les nations, non plus que les individus, 
ne ressent jamais de s'élever. Sans faire men- 
tion de la presse périodique, où chacun au- 
jourd'hui enseigne ù sa guise, sans présenter 
d'autre garantie de moralité qu'un cautionne- 
ment (toujoui-s, partout, ledroitdu plus riche!) 
les théâtres et les fêtes publiques exercent sur 
l'esprit national une influence d'autant plus 
pénétrante que c'est, pour m'exprimer ainsi, 
une influence de séduction. C'est un charme qui 
opère tout ensemblç sur les sens et sur l'imagi- 
nation, sur l'esprit et sur le cœur. Ce sont des 
lacs enchantés qui saisissent le peuple entier; 
homme et femme, enfant et vieillard, tous y 
accourent, nul ne s'en déprend. Assistez aux 
■fêtes d'un pays et vous y surprendrez son génie. 

Cette épreuve, aujourd'hui, ne serait pas fa- 
vorable k la France. Rien de plus trivial que 
pos divertissements publics , rien de plus froide- 
ïaent Ucencieux que nos théâtres, rien de plus 
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.<^ensftnt pour la miyesté de la beauté que nos 
cérémonies officielles. Les classes élevées de 
la société sont moin^ exposées que les autres 
aux influences de ce que j'oserai appeler la 
Ini^eur puMiquc. Les j(fiiiKHiiiia« «lui hc puiRciit 
dans les lettres, dans les voyages, suppléent 
jusqu'à un certain point pour elles à cette lacune 
de la vie nationale; mais le peuple, qui natt .et 
meurt presque à la même place , n'a guère le 
temps de lire; le peuple à qui d'ailleurs nulle 
beauté abstraite n'est compréhensible et qui 
n'arrive à la pensée que par l'image, on le 
laisse, à cet égard, dans un dénuement dont 
il soufire ; on le trompe par de faux semblants 
d'art qui corrompent, comme à l'envi. et son 
goût et ses mœurs. 

L'Eglise catholique qu'un philosophe ' appe- 
lait, par comparaison avec les autres Églises , 
la belle religion y montra dès sa formation un 
sens profond des instincts populaires ; née dans 
les rangs du peuple , elle se souvint long- 
temps de son origine ; aussi n'épargna-t-elle 



rien pour se parer de tous prestiges. Le temple 
catholique attira par la grÂce sensible ceux que 
n'y conduisait point la grâce spirituelle. La vue, 
l'ouïe, l'odorat, les trois sens les plus intellec- 
tuels, furent séduits, captivés par une mer- 
veilleuse harmonie de formes, de couleurs, de 
parfums réputés sanctiHants et véritablement 
divins. Dans la diversité de ses pompes , la va- 
riété et l'éclat de ses ornements, le rhythme de 
ses processions , la concordance de ses symboles 
avec les métamorphoses des saisons ( "' ) , et jus- 
que dans les naïves figures de ses mystères les 
plus métaphysiques, elle répondait à la mobilité 
de l'imagination , se mettait à la portée du 
pauvre d'esprit ; le prenant à teri-e . pour ainsi 
parler, elle l'enlevait et le portait doucement 
dans les régions de l'idéale beauté d'où elle le 
ramenait tout ému, tout rempli de consolation et 
d'espérances. Mais, soit sa faute, soit la nôtre, 
cette belle mission . elle ne la sait ou ne la peut 
plus remplir. Les cérémonies du culte, dans les 
campagnes suitout, od elles ont encore le ca- 
ractère de fête publique (les paysans n'en con- 
naissent guère d'autres), loin d'être pour les 
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classes laborieuses une sorte d'initiation à la vie 
idéale, ne sont plus'même en accord avec leur 
très-faible dçgré de culture. On est consterné en 
voiyant de quels oripeaux se parent les autels 
et leurs ministres; Quelles poupées burlesques 
sont offertes à l'adoration des fidèles sous les 
noms les plus augustes; quels citants bar- 
bares et discordants , quelles prédications' insi- 
pides ('**). quel affreux concours de sons faux, 
de couleurs flétries, de difformités de tous genres 
composent ce qu'on appelle les pompes du culte. 
Le goût toujours, la décence souvent, y. sont 
cruellement blessés ; et ce qu'on peut souhaiter 
à ceux qui y assistent , c'est que la plus complète 
indifférence et la distraction ta plus constante 
continuent à préserver leurs yeux et leur raison 
de ces spectacles sauvages, injurieux aux per- 
sonnes divines qu'ils prétendent honorer, dégra- 
'dantspour l'espèce humaine qui ne les devrait 
plus souffrir. 

On le sent, il y a là un énorme vide à rem- 
plird ans la vie du peuple. C'est à l'Etat d'y 
pourvoir. Mais rien de plus difficile. Les Fran- 
çtis. si lents à s'apercevoir de la déraison d'une 



chose établie , sont d'une impitoyable prompti- 
tude à saisir le ridicule des institutions nou- 
velles. Ils confondent dans leur respect aveugle 
la vëtusté de la vieillesse avec la majesté de 
l'antiquité, et n'accueillent que d'un esprit de 
dénigrement ^les essais en tous genres. Aussi 
faudrait-il un de ces événements inespérés, une 
de ces commotions électriques qui font tres- 
saillir une nation entière, pour qu'on pût son- 
ger, en en perpétuant la commémoration, à 
changer le caractère de nos fêtes publiques. 
C'est moins le faste et l'éclat qui sont dési- 
rables en de telles fêtes que la convenance et la 
noblesse. Aussi, une fois le but et les circon- 
sances déterminées par les chefs de l'Étet, en 
voudrais-je voir l'ordonnance confiée aux ar- 
tistes ; à ces hommes d'imagination et de goût 
dont l'intelligence s'est habituée de bonne heure 
à chercher dans la beauté de la forme un lan- 
gage idéal, et qui porteraient une attention 
sérieuse à revêtir ces manifestations de li 
sensibilité nationale d'un caractère imposant 
et pittoresque. Une partie essentielle des fêtes 
devrait être, k mon sens, les éloges et les 
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récompenses décernés aux citoyens qui ho- 
norent le pays, soit par des productions re- 
marquables, soit par des découvertes utiles, 
soit par des actes dignes d'être proposés en 
exemple. Un éloquent récit de ce que l'année 
aurait vu s'accomplir de signalé dans les di- 
verses rami6cations de la vie publique char- 
merait la multitude dont les transports et les 
acclamations n'auraient rien de commun avec 
les froids et parcimonieux applaudissements de 
nos solennités académiques. Le peuple est pa- 
reil aux enfants ; rien ne l'intéresse davantage 
que de s'entendre raconter sa propre histoire ; et 
je ne sais pas de moralité mieux entendue que 
celle de le faire participer par des signes visibles 
de sympathie et d'enthousiasme au mérite des 
actions héroïques ou des belles œuvres qui se 
produisent isolément dans son sein. Il y a d'ail- 
leurs une contagion heureuse des grandes acv- 
tions. C'est au milieu de ces émouvantes et pai- 
sibles assemblées qu'il conviendrait de réserver 
au sexe faible une place courtoise. En la femme 
réside essentiellement le principe de la grâce que 
l'homme, dans le rude essor de sa force, oublie 



trop ; qu'il lui apparaisse du moins aux jours de 
bonheur public. Que des ovations dëlicates rap- 
pellent à la femme, exclue par sa nature de la 
participation constante aux afTaires, qu'elle aussi 
a une patrie, qu'elle est citoyenne ( '" ), coopëra- 
trice utile et honorée dans la grande œuvre du 
salut national. Donnez ainsi un aliment à cet 
amour de la gloire qui n'est pas l'attribut exclu- 
sif d'un seul sexe. Ouvrez des perspectives lumi- 
neuses à ces caractères noblement inquiets qui 
se consument dans l'obscurité domestique ; cou- 
ronnez ces beaux fronts sérieux que la nature a 
visiblement prédestinés aux grandes pensées. 
La France convertie par Clotilde, sauvée par 
Jeanne d'Arc . illustrée par Héloïse , Sévigné , 
Lafayelte, Dacier. Duchatelet, Roland, deStaël, 
pour ne nommer que celles qui ne sont plus, n'a 
pas le droit humiliant d'oublier les femmes en 
ces jours d'actions de grâces où elle célèbre son 
propre génie ; et ce doit lui être imputé à blâme 
que la dernière et la plus intelligente peut- 
être parmi ces intelligences féminines ait pu 
dire, en exprimant le regret des temps an- 
tiques : - Aujourd'hui il «e faut glisser dans la 
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gloire I' > Qu'il n'en soit plus ainsi désonnnis ; que 
la gloire , cette splendeur de l'estime publique , 
ne soit inaccessible ni f%dieuse à personne ; dis- 
pensez-la lib<trnlcmcnt , ne vous la laissez pas 
dérober. Au^si nécessaire à certaines fimes que 
le soleil ardent k quelques plantes, elle est 
l'inépuisable trésor des peuples libres, l'asile et 
la joie des grands cœurs . le suprême sommet 
d'où le génie répand et déverse sur la multitude 
charmée les flots vivifiants qui , selon la parole 
évangélique, rejaillissent jusqu'à la vie éter- 
nelle. 

En insistant sur la nécessité d'une éduca- 
tion supérieure, j'ai eu surtout en vue, je 
l'avoue, l'intérêt plus lésé jusqu'ici de la classe 
pauvre: mais la classe riche trouverait des 
avantages bien plus grands qu'elle ne l'imagine 
à ce rapprochement par l'ennoblissement des 
mœurs. Quelle différence dans l'agrément des 
rapports , quand les inférieurs auront la même 
politesse de manières que les supérieurs ; quand 
le noble contentement d'un esprit développé 

■ lIodaiM d« SUiil. 



dans sa sphère, appliqué à un travail productif,. 
s'exprimera dans un langage convenable et 
digne ; quand un sérieux échange d'idées 
pourra s'établir entre l'homme de théorie et 
l'homme pratique, entre le laboureur instruit 
dans sa profession et l'homme d'État rappelé 
par ses souvenirs d'enfance à l'amou^ de la vie 
rurale I 

Il y a une profonde et funeste erreur dans 
l'égoïsme des privilégiés, qui les empêche 
d'apercevoir l'isolement où les place cet abru- 
tissement des classes pauvres, et les jouissantes 
supérieures auxquelles ils renoncent en se ren- 
fermant dans un mode d'existence qui rétrédt 
pour eux les horizons de la vie ("*). 
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L'industrie et l'art, à tous les degrés de leur 
développement , ont pour but l'ennoblisse- 
ment de l'existence. Depuis les industries élé- 
mentaires qui, en façonnant la matière brute, 
ont donné à l'homme des modes de s'abriter, 
de se vêtir et de se nourrir variés et propres à 
son espèce, jusqu'au plus complet, au plus dé- 
lié entre les arts, l'art poétique qui exprime, 
dans leurs nuances les plus insaisissables, les 
passtona du cœur et les agitations de l'esprit. 
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une sorte de création humaine s'opère , succes- 
sive et coordonnée, qui, pareillement à la créa- 
tion divine, se dégage progressivement de la 
nécessité inerte . et arrive de proche en proche, 
par la perfection de la forme, au mouvement de 
la pensée , c'est-à-dire k la liberté. 

Quand , à la voix d'£r^vyn de Steinbach , l'in- 
forme bloc de pierre se taille , se range , se com- 
bine, monte en piliers, se courbe en arceaux, 
s'arrondit en dôme, s'enroule en spirales, se 
découpe en feuilles et en fleurs, élève enfin par- 
delà les cimes des plus hautes forêts sa végéta- 
tion symbolique ; quand le ciseau de Phidias, 
guidé par le génie évocateur, sculpte dans 
le muet ivoire le front radieux et la lèvre élo- 
quente de la Sagesse grecque; quand Michel- 
Ange, saisissant son pinceau à l'heure du tres- 
saillement sacré , fait apparaître sur un pan de 
mur froid et nu, la figure dominatrice du Verbe 
éternel , devant laquelle s'inclinent en adoration 
les populations subjuguées; quand Mozart, par 
le rhj'thme imprévu de quelques sons solennels, 
jette dans tous les cœurs les effrois du coupable 
à l'approche de la justice vengeresie ; quand 
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Shakspeare, enfin, fttt couler nos larmes sur 
les douleurs fictivetf d'Ophélie et de Desdemona . 
qui ne vécurent jamais ; certes , on peut bien 
dire, sans hyperbole, que ces hommes investis 
d'une puissance supérieure, ont créé, en tirant 
du morne chaos de la matière, des formes libres, 
conçues dans leur pensée, d'où elles se ré- 
pandent et se reproduisent dans la pensée du 
genre humain tout entier. 

C'est un point de vue bien .étroit que celui où 
l'on se place, lorsqu'on demande si l'art agit 
favorablement ou défavorablement sur la mora- 
lité d'un peuple, et s'il doit être encouragé ou - 
rejeté par un gouvernement sage. Autant vau- 
drait mettre en doute n'il est avantageux et 
séant à l'homme d'user de toutes ses facultés, 
ou s'il ne lui vaudrait pas mieux borner, amoin- 
drir, comprimer son être pour demeurer ainù 
plus voisin de la condition des brutes. 

Ou a ilit : en donnant aux sens , et même à 
l'esprit, des jouissances délicates, vous amollis- 
sez les caractères et vous rendez trop pénible 
à l'homme le sacrifice d'une vie que vous parez 
ainsi de charmes trop captivants ; vous énervez 
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les essors héroïques des vertus austères, et vous 
enlacez de mille liens de fleurs la pensée hu- 
maine déjà trop attachée aux régions terrestres. 
Ne le nions pas, il y a dans l'homme inculte 
une indifférence pour la vie, une énergie stu- 
pide et sauvage, qui produit des actes d'une 
surprenante audace ; cette sorte d'énergie, il est 
vrai . ne se rencontre plus au même degré chez 
les peuples dont l'art a développé la sensibilité. 
Mais c'est qu'alors elle a cessé d'y être néces- 
saire , et qu'tine lutte de moins en moins âpre 
entre des éléments moins hostiles au sein des 
Etats policés, n'offre plus de champ à ces forces 
exaspérées, n'exige plus ces sacrifices d'une 
vertu barbare dont les autels et les rites san- 
glants des dieux primitifs étaient le signe fu- 
nèbre à jamais disparu. 

Si l'art a ses erreurs et ses défaillances (nulle 
chose humaine ne s'en voit exempte), il n'en est 
pas moins d'origine sacrée. Tous les mythes, 
toutes les histoires nous le montrent inspiré par 
ce qu'il y a de plus doux & la fois et de plus su- 
blime dans rame. Tantôt il rend laDivinité pré- 
sente au milieu dei mortels en lui édifiant des 
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enceintes et en lui donnant des formes visibles ; 
tantôt il apaise le rugissement des instincts fé- 
roces et réunit à sa voix magique les hommes 
dispersés; tantôt il honore la sépulture des 
héros ou fixe en traits durables l'image de 
l'objet aimé ; toujours , partout , il excite diez 
l'homme , par la vue de la beauté , des en- 
thousiasmes sympathiques , qui , momentané- 
ment du moins, le rendent meilleur. Il y a une 
morale rigoureuse comme la logique , une per- 
ception abstraite de la vérité qui suffit à cer- 
taine^ âmes pour les porter invinciblement au 
bien ; mais la multitude n'est point accessible à 
ces convictions sévères. La raison pure ne con- 
duit que le petit nombre. Les sens et l'ima- 
gination entraînent la vie de la plupart des 
hommes ; ils agissent bien ou mal , non pas sui- 
vant qu'ils pensent, mai^ suivant qu'ils sont 
émus. 

La religion austère entre toutes , le christia- 
nisme, qui s'eflurce de substituer à l'amour de 
l'existence présente le désir ardent d'une exis- 
tence & venir, a senti la nécessité de prêter à cette 
vie immatérielle les apparences et les attraits de 
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la vie physique. Il a placé sur ses autels les effi- 
gies du Dieu fait homme et de la Vierge mère , 
de cette Marie pleine de grâces qu'il a douée 
d'une immortelle jeunesse et qu'il nous montre 
belle dans les larmes d'une beauté qui ne le 
cède point à celle de la Vénus antique; la voix 
vibrante de l'orgue, écho de la volï des anges, 
a retenti dans les profondeurs de ses cathédrales 
qu'ornaient les pierreries les plus rares et les 
plus précieux métaux. Il a été jusqu'à supposer 
que la sainteté avait son odeur et que ces par- 
fums, ces sons, ces couleurs et ces formes, toutes 
ces délectations de nos sens étaient agréa- 
bles à un pur esprit; tant les conceptions les 
plus hardies de ta pensée dépendent encore des 
conditions oignnîques de la nature humaine. Et 
ceci marque mieux que tout la prédestination 
divine et le caractère sacré de l'art. L'influence 
que sa grandeur ou sa décadence exerce sur le 
génie d'un peuplé est inappréciable. Combien 
il serait coupable l'Ktat qui laisKeiait se tarir ou 
se corrompre dans son sein cette source pure 
des émotions nobles I C'est pour lui un impé- 
rieux devoir de veiller à ce que j'appellerai, avec 
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les Allemands . la culture esthétique du peuple, 
culture d'où dépend, «en majeure partie, sa cul- 
ture éthique ou morale. 

• 

Dnns ]e moment actuel de notre civilisation , 
et probablement à toutes les éj'KKiucfi, do tous 
les arts c'est l'art dramatique qui exerce l'action 
la plus prompte sur les masses. Les diverses 
classes de la société se portent au théâtre avec 
une ardeur de curiosité toujours renouvelée. Le 
riche y cherche la chose la plus difficile à trou- 
ver pour lui : un passe-temps et le plaisir qui 
chatouille sa vanité de s'ériger directement en 
juge des talents supérieurs. Le pauvre va in- 
stinctivement demander au poëte dramatique de 
l'enlever poilr quelques heures, par le spectacle 
de douleurs revêtues d'un certain prestige, aux 
mornes peines de son labeur quotidien , ou de 
lui faire voir, en des contrastes bien accusés, le 
côté plaisant de ses mœurs grossières. Tous 
devraient sortir du théâtre avec une émotion 
bienfaisante, tous devraient avoir été ravis en 
esprit dans un monde semblable h celui où ils 
vivent , à la vérité , mais supérieur ; dans cette 
sphère idéale où le destin est soumis h la beauté, 
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OÙ les grâces morales délient dune main légère 
le rude nœud des vicissitudes du sort. 

« Si jamais nous avons un théâtre national, 
dit Schiller, alors nous deviendrons une nation.*» 
C'est une puissance irrésistible, en efFet, qui 
s'exerce ainsi par voie de séduction. L'homme 
mûr comme l'enfant se tient en garde contre 
l'enseignement direct ; il dispute avec la morale, 
mais on ne le voit point cincaner avec le plaisir. 
Le poète s'empare de la volonté et dispose 
des âmes s'il sait mouiller les 3 eux de douces 
larmes ou faire naître sur les lèvres un rire sin- 
cère ; c'est à lui de tirer de toutes ces cordes, fré- 
missantes sous sa main, une belle harmonie. 
Ce serait à l'iîtat à diriger vers un but élevé ce 
magnétique enseignement du théâtre qui , selon 
qu'il est ou non conforme au génie qui préside 
à Téducation de la jeunesse . achève de la per- 
fectionner ou la détruit de fond en comble. Je 
comprendrais donc dans le devoir de l'instruc- 



♦ Wrnn wir es erloblcn cino nnlionulbUhnozu haben, so wUrden 
wir auch eine nation. 



SaiîLttt. DU Sc/iaubûhM aU eine moraUicke 
ansMi beiracHM. 
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tion publique un théâtre national lar^ment 
rétribué, sous la surveillance des cbels du 
corp9 enseignant, et dont le répertoire pré- 
senterait, à côté des œuvres les plus exquises, 
des œuvres, accessibles aux simples. J'y vou- . 
drnis fréquemment des représentations gra- 
tuites , ou du moins h un prix si modéré * que 
le peuple leur donnât la préférence sur les 
théiitres dirigés sans protection et sans en- 
semble par des spéculations particulières. Je l'ai 
dit plus Iiaut, nulle dépense ne doit sembler 
trop onéreuse qui a pour fin l'ennoblissement 
des mœurs populaires et la culture de l'esprit 
public. On peut être certain, d'ailleurs, que ce 
qui sera donné à l'enseignement sera retiré à la 
pénalité , et que les frais d'écoles et de théâtres 
seront promptement retrouvés sur les dépenses 
amoindries des prisons, du bagne et de l'écha- 
faud. 

Immédiatement après l'art dramatique, au- 
quel il Rejoint souvent avec succès, l'art musical 

* Nnpol<bn ournil iùùri, disnit-il au conseil d'Élat, que le 
diinancbo Ict pinces du Thëiilre-Pran^U ruasenl réduiies à quinie 
■OUI if/lH 9 Ne le ptnpit pût en Jouir. 



est celui qui agit le plus dans le sens moralisa- 
teur. La musique est d'ailleurs le seul art dont 
les esprits complètement incultes goûtent jus- 
qu'à un certain point le charme, et que le plus 
pauvre même puisse dans une certaine me- 
sure exercer. Le laboureur à sa charrue chante 
pour ranimer l'ardeur de ses bœufs et son propre 
courage en fai^^ant diversion k la monotonie du 
sillon. L'artisan chante à son métier dont le 
mouvement uniforme prend soudain un rhj'thme 
allègre et qui hâte la tfiche ; le marinier chante à 
sa rame, et il semble à son amour-propre satis- 
fait que le flot, la rive et le ciel même au-dessus 
de sa tête écoutent avec complaisance la sonoiité 
de sa voix ; et si , aux jours de repos , il arrive, 
comme dans les pays où le sentiment musical 
est universel, qu'on se rassemble A l'église ou 
au foj'er pour chanter en chœur des hymnes 
populaires, c'est alors que la magie des sons 
opère ses plus désirables prodiges; elle unit 
dans une même jouissance, dans un même at- 
tendrissement pieux ou dans une même gaieté 
franche et cordiale , des hommes que le travail 
sépare, que les rivalités divisent, que le besoin 
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force à Tégoïsme en leur ôtant le loisir d'aimer. 

En Allemagne, où' tout le monde natt musi- 
cien , les mœurs du peuple sont singulièrement 
adoucies par l'habitude de ces réunions musi- 
cales. De louables efforts tendent, depuis quel- 
ques années, à vaincre l'organisation défectueuse 
à cet égard de la population française. De re- 
marquables résultats déjà sont obtenus {'"). Tou- 
tefois ils ne s'étendent guère au delà de Paris 
et de quelques grandes villes. Il ne faudrait pas 
que le gouvernement perdît de vue que c'est un 
des modes de civilisation les plus certains et les 
plus faciles, et que faute de Tinitier à un art 
plus élevé , il laissât le peuple se souiller l'ima- 
gination par des chansons obscènes ou des 
chroniques rimées dans lesquelles le vice et le 
crime se racontent avec un cynisme grotesque 
et corrupteur. 

Les arts plastiques, je m'efforce en vain de 
me dérober à cette évidence, sont aujourd'hui 
dans une des phases les moins heureuses de 
leur évolution. La société est entrée dans une de 
ces époques de transformation dont le travail 
interne se révèle par une discordance momenta* 
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née , qui produit une laideur apparente antipa- 
thique aux arts du dessin. J'ai souvent observe 
ce moment dans les métamorphoses de la vé- 
gétation. La fleur est flétrie, et cache sous ses 
pétales desséchés le fruit non développé. Rien 
. de moins agréable à l'œil que cette forme ca- 
duque encore attachée h une forme embryon- 
naire. Ainsi l'esprit humain semble avoir achevé 
sa floraison poétique. L'architecture ne sait 
plus à quel grand recueillement elle consacre- 
rait des enceintes. L'esprit religieux s'est retiré 
des temples ; on n'en sait plus bâtir qui ne 
soient de froides redites ou de. serviles co- 
pies. Les souverains et les grands du siècle ne 
sont plus assez divins aux yeux des artistes, 
pour leur inspirer ces conceptions gigantesques 
qui faisaient surgir de terre l'Escurial, Ver- 
sulles, Chambord. le palaû Doria, etc. La 
statuaire et la peinture ne rencontrent plus de 
modèles caractéristiques dans une race de tran- 
sition qui n'a plus les croyances du passé et n'a 
point encore les vertus de l'avenir. La vadllité 
des sentiments et des pensée»; la complication 
des désirs et des besoins dans un ordre social 
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intermédiaire , tout à la fois vieux et jeune, tel 
que le nôtre, se décèle sur des visages sans sé- 
rénité , en des traits sartà précision , en des habi- 
tudes de corps sans énergie. Le délicat orgueil 
de l'honneur aristocratique , la fière pudeur de 
l'amour chevaleresque se sont effacés ; le cou- 
rage civil n'a point encore marqué de son em- 
preinte la classe bourgeoise à peine Initiée à 
l'estime d'elle-même. Le peuple est abruti 
par l'excès du travail et l'ivresse; l'art éperdu 
cherche en vain des types simples et grands ; il 
ne rencontre que l'expression de petites cupidi- 
tés , de préoccupations mesquines , de joies vul- 
gaires. Les dieux s'en sont allés et les hommes 
ne sont point venus. 

Il men coûte de prononcer cette parole de 
découragement, mais je ne vois point autour de 
moi les éléments inspirateurs de l'art plastique, 
et j'incline à penser que le temps actuel n'est 
pas appelé & trouver son expression ailleurs que 
dans la musique, interprète flexible et mouvant 
des VHgùcB aspirations de l'âme, et dans l'art 
oratoire qui lui est semblable en plus d'un point 
et me partit appelé, de nos jours, à une puissante 
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action sur la destinée des peuples ('"). En consé- 
quence ce -sont les deux arts que je voudrais voir 
cultiver et encourager au-dessus de tous les au- 
tres, dans le plan d'éducation nationale que j'ai 
esquissé plus haut. Supérieure à l'éloquence de 
la chaire qui n'admet pas la discussion et de- 
meure ainsi presque toujours inhabile à con- 
vwncre, supéiieure à l'éloquence du barreau, 
parce qu'elle ne défend pas seulement des inté- 
rêts particuliers, mais les droits sacrés de l'hu- 
manité tout entière , inconnue aux peuples 
asservis qui restent muets , l'éloquence de la 
tribune et des rostres est excellemment l'orgene 
de la liberté. C'est à l'orateur qu'est confié au- 
joui-d'Imi, selon moi, le feu sacré, la flamme 
des grands enthousijismes , le magnétisme qui 
unit les cœure et les volontés. C'est à l'orateur 
et au musicien qu'il appai-tient de révéler hi 
beauté de la liberté ù notre imagination, comme 
elle l'a été k notre entendement par les clartés 
de la philosophie. L'art dramatique, selon toutes 
les vraisemblances, ne viendra que plus tard; il 
marquera l'ère d'une renaissance complète. Les 
éléments de la comédie sont donnés déjà par les 



CliAPITliK XXIIl. «7 

ridicules nouveaux d'une sodëté nouvelle. La 
comédie d'Aristophane, avec les modifications . 
exigées par le génie du temps et de la nation , 
est comme préparée, élaborée dans les esprits, 
par les caricatures et les satires des petits jour- 
naux. L.e jour où, en France, par exemple, la 
liberté du théâtre se mettra d'accord avec la li- 
berté de la presse , le poëte comique ne tardera 
pas à se montrer ; sa tâche sera plus d'à moitié 
faite. Quant à la tragédie, ou plutôt au drame, 
il se débat en vain , comme les arts plastiques , 
contre des obstacles inhérents à notre état social . 
Le poëte dramatique n'écrit plus aujourd'hui ■ 
pour une classe privilégiée, mais pour tout un 
peuple ; et ce peuple ( je parle toujours de la 
France, les autres nations ayant encore bien des 
progrès à faire avant de pouvoir songer à la 
liberté dans l'art), d'instincts spirituels et rail- 
leurs , peut bien saisir les beautés d'une œuvre 
satirique , nuùs le sentiment de la grandeur tra- 
gique, ce quelque chose de sacré qui émeut les 
âmcB chez une nation que domine la conscience 
religieuse de ses destinées , lui manque encore 
si totalement qu'on ne sait où un nouveau So- 



«18 LIVRE IV. 

pbocle puiserait son inspiration et trouverait des 
- sympathies. Il est donc à croire qu'une complète 

renaissance de l'art, à laquelle, pour ma part, 
je crois fermement, ne peut être, au point où 
nous en sommes, que la conséquence d'une 
renaissance politique ou plutôt sociale , encore 
à l'état de fermentation ; mais les efforts du 
gouvernement n'en doivent pas moins dès au- 
jourd'hui, en considérant l'art comme une partie 
essentielle de l'instruction publique, lui frayer 
des voies de plus en plus libres pour le rendre, 
■insi que l'éducation , de plus en plus accessible 
à tous. . 
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A deux époques à jamais dignes de mémoire, 
en 69 et en 1830, la France exaltée, on peut 
véritablement dire inspirée, s'est insurgée contre 
le droit ancien et a fait triompher la liberté. 
Depuis lors l'Europe entière , l'Angleterre 




ezœpt^e qui accomplît par d'autres organes des 
mëtamoiplioscs sociales soumises h d'autres lois 
et nous considère un peu comme des pan'enus 
dans la science politique, gouvernements et 
peuples ont les yeux sur nous, épiant avec 
inquiétude ou espoir le moindre mouvement de 
cette monairhie démocratique qui demeure en- 
core dans l'esprit de tous, malgré les faiblesses 
et les inconséquences qu'on lui reproche, la 
personnitication active, intelligente et forte de 
la liberté moderne. 

Il pourra donc sembler étrange et malson- 
nant de dire que l'esprit français, dans ce qu'il 
a de caractéristique , n'est point, à proprement 
parler, un esprit de liberté. Mobile à l'excès, 
doué d'une faculté critique incomparable, ardent 
et téméraire pour peu qu'on l'excite, le Français 
n'a point d'égal dans l'art de fronder, de har- 
celer , de renverser le pouvoir. Mais s'agit-il 
d'assurer, dans des institutions durables, l'in- 
dépendance conquise , celte mobilité d'enfant , 
cette ardeur aussi promptement éteinte qu'elle 
est vite allumée, cet esprit de critique qui dé- 
génère en raillerie, et surtout une vanité outre* 
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cutdante passée dans ses veines avec le sang 
g(iuloi«['"), forment autant d'obstacles & l'union 
et h la persistance des volontés néce^nnires au 
maintien des libertés civiles. Rien ne Réduit 
moins ces cfrervcsccnccs un p<ni (imfaronncs que 
le modeste concours qu'exige de chaque citoyen 
la conservation d'un gouvernement libre; rien 
de plus onéreux pour ce peuple léger, distrait, 
frivole, que la pratique assidue et sévère de 
ces droite dont la théorie, prêchée par des 
bouches éloquentes , le jette en de fiévreuses 
extases. Chez une nntinn aussi amoureuse dé 
renommée la seule conscience n'a point de le- 
vjei-s assez forts pour soulever les égoïsmea 
pei-sonnels; il y faut le sentiment de l'honneur 
qui ne saurait être intéressé dans l'accomplisse- 
ment obscur d'une tâche commune h tous, dont 
les résHJtalH sont grau. Is. n la vérité, mais loin- 
tains, indirects et d'appréciation difficile. De là 
inie sorte d'indifTéreiice, d' affaissement, succé- 
dant à des efforts vigoureux, maïs épliémèi-es ; 
de là un relâchement de tous les ressorts de la 
vie publî(iue tel que l'illégalité s'y glisse sans 
bruit et sans contrôle, et qu'en ayant soin de 
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conserver quelques dehors, l'arbitraire s'établît 
et s'exerce aisément au sein de cette nation de- 
venue insensible, dont les cris d'indépendance 
tout à l'heure encore ébranlaient le monde. 

Notre liberté constitutionnelle est , compara- 
tivement au reste de l'Europe, très-apparente; 
mais examinons-la en soi, nous lui trouverons 
plus d'éclat que de solidité , plus de surface que 
de profondeur; elle ne descend pas au delà d'une 
première et très-mince couche de la société, au- 
dessous de laquelle s'étend une zone impéné- 
trable d'ignorance et de misère dont nul de ses 
rayons n'a traversé encore l'opaque densité. 
Chose inexplicable! Un des peuples les plus 
spirituels du monde est aussi celui chez lequel 
l'instruction est le moins répnndue. Une nation 
favorisée entre toutes , pour qui nulle branche 
des connnissimces humaines n'a manqué de 
verdir, qui semble avoir reçu du Nord et du 
Midi , pour les assimiler à son génie propre, les 
éléments les plus divers de lu vie intellectuelle : 
des Grecs, l'invention et le goût; dcsljitins, 
la clarté, la force et la justesse; des Anglais, 
la profondeur, et des Germains, l'étendue; la 
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patrie de Descnrtes , do Montesquieu , de Fëne- 
lon, de Rousseau, de Mirabeau, de Beiyamîn 
Constant, la France abandonne à une inanité 
mentale, dont rien ne peut donner l'idée, les 
quatre cinquièmes de sa population , et n'a 
jugé nécessaire au maintien de ses libertés que 
la capacité de la bourse qu'elle préfère, c»mme 
garantie de l'aptitude aux fonctions politiques, 
à la capacité de l'intelligence. 

Je n'igore pas que, depuis dix ans surtout, 
un a beaucoup songé îi l'instruction des classes 
pauvres. Les écoles primaires se sont multi- 
pliées; il n'est plus guère de village qui n'ait 
la sienne; si In génération nouvelle n'apprend 
point à lire, ce sera sa faute, disent nos gou- 
vernants , et non la nôtre. Chez qui a vu de 
près ces écoles et leur discipline, une pareille 
assertion provoque un démenti formel. L'édu- 
cation de riml)itant de nos campagnes est con- 
fiée ik deux autorités hostiles lune à l'autre , 
dont aucune n'a le sentiment juste de sa mis- 
mon ; le pnUre et le maître d'école sont chargés 
pendant le très-court espace qui s'écoule entra 
la tout« première enfance et une jeunesse que 
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hfite l'urgence des travaux, de donner au paysan 
la connaissance nécessaire à toute sa vie, le 
pain de l'âme, le viatique fortifiant qUi devra 
suffire au rude trajet de la naissance h la mort. 
Issu du peuple, le curé de village qui devrait 
comprendre et sa nature et ses besoins, lui qui 
est surtout chargé de sa culture morale, de son 
salut dès ce monde, laisse, soit à dessein, soit 
inconsidéréjnent, ce qui lui reste de loi dégéné- 
rer en de triviales supei-stitions , dont l'effet le 
plus déplorable est de fausser la conscience, en 
plaçant en dehors du cercle de l'activité journa- 
lière la vie religieuse, réduite h de vaines for- 
mules, ha récitation dun symbole inintelli- 
gible , l'aspistaiice h des cérémonies dont l'esprit 
échiippe h ses perceptions obtuses, l'observance 
d'un jeûne sunijouté à sou jeûne perpétuel , ou 
l'intcrdiflion du seul plaisir qui lui fasse par- 
fois sentir qu'il n'est pas une brute, voilii ce 
que les guideK et les consolateurs spirituels du 
peuple lui présentent comme moyen eflicace de 
réparer ses fautes, ou plutôt de s'exonérer des 
tourments de l'enfer, cette éternité de maux' 
sans cesse offerte en perspective k son courage. 
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déjà surchargé deg maux de la vie terrestre. On 
ne peut guère se représenter, si on ne l'a en- 
tendu, jusqu'à quel point l'enseignement du 
catéchisme dans nos campagnes est stupidement 
scolastique, et quels stériles efforts de mémoire 
il exige de ces pauvres d'esprit que le Christ 
attirait et captivut jadis par un langage simple 
et doux, par cette rustique sagesse qui tirait 
ses paraboles de la fleur des champs , de l'eau 
des fontaines, du passereau des toits, du figuier 
du chemin', de tous les objeU familiers à l'œil 
du laboureur, qu'il idéalisait en y attachant 
comme ù leurs signes sensibles la notion des 
vertus spirituelles. J'ai dit plus haut combien 
les prédications des pasteurs de village étaient 
peu adaptées aux intelligences auxquelles elles 
s'adressent . et quel effet contraire ù celui qu'on, 
en devrait attendre les cérémonies du culte, 
telles que nous les voyons aujourd'hui, pn>- 
duÎE^entsur les masses. Tout cela n'est plus que 
la lettre morte du christianisme. 

L'esprit est sorti du temple, maïs il n'est 
point entré dans l'école. Infiniment moins ré- 
tribué que le curé , qui déjà ne le serait pas 
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assez, si véritablement on attendait de lui cette 
puissante impulsion morale dont le besoin 
devient chaque jour plus sensible, le magister 
de village est un pauvre hère toujours aux 
expédients, qui, engagé lui-même dans des 
conditions d'existence infimes dont il devrait 
relever Je paysan, n'inspire h celui-ci nul res- 
pect; il n'est bon à autre chose qu'à infliger 
à son enfance , sous forme de peine , par voie 
de chfitinient ( "* ) . la triste science qu'il a intro- 
duite , tant bien que mal , dans son propre 
cerveau. De notions utiles pas traces; pas un 
aperi^u d'agriculture rationnelle à l'homme qui 
va ])aEser ses jours à In charrue ; pas une connais- 
sance applicable ù celui qui va demander sa vie 
aux combinaisons de l'industMe et du commerce. 
Nulle idée d'aucun art qui pût fonner un délas- 
sement moral dans une cnmère monotone où 
vont nUernei- les rudes travaux et les plaisire 
grossiers ; ni gymnastique, ni chant, ni la plus 
lointaine allusion à £es beautés de la nature et 
de la vie rustique au sein desquelles l'homme 
des campagnes naît et meurt aveugle. En- 
core moins sojige-t-on à lui faire comprendre 
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les simples institutions de U commune, et à 
nourrir ainsi en son cœur quelque amour pour 
cette patrie en petit, la seule dont il puisse 
- se former une idée. A coup sûr. ce n'est pas 
là ce que réclame l'état présent de notre avili- 
sation. Ce n'est pas l'éducation qui sied à un 
peuple que l'essence même de ses lois appelle 
à l'exercice de droits civils. Aujourd'hui que 
les méthodes d'enseignement perfectionnées 
pourraient abréger de plus de moitié le temps 
consacré aux études élémentaires , aujourd'hui 
que les publications à bon marché rendent ac- 
cessibles au pauvre des connaissances utiles et 
variées, il en coûterait bien peu assurément 
pour améliorer notre système d'instruction pu- 
blique. Ou a vu sur quelle base je le voudrais 
voir renouvelé. Il serait à souhaiter que le prêtre 
coopérfit pour sa part à cette œuvre de trans- 
formation ; mais , dans un État libre et oii la 
liberté des croyances doit être le ■ principe le 
plus inviolabtemcnt observé , le gouvernement 
ne SRurait inteiTenir dans l'enseignement reli- 
gieux. Il ne peut qu'inviter les prêtres des diifé- 
renta cultes, par son propre exemple , à confor- 
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' j mer leurs instructions aux besoins d'une époque 

' -j différente à beaucoup d'égards de l'époque qui a 

précédé, et rappeler les pasteurs chrétiens à 
l'exemple divin de leur maître qui , s'éloignanl 
des grands et des riches du siècle , ne s'en- 
toura que des publicalns, des femmes péche- 
resses, et difiait à ses apôtres dans sa douce 
mansuétude : ■ Laissez venir h moi les en- 
• fants. - 

On comprend assez ce que peut produire le 
régime municipal lorsqu'il repose sur une igno- 
rance publique aussi complète , et quelles amé- 
liorations apportent à, l'existence commune les 
délibérations d'hommes dont les plus capables 
ne se sont pas élevés au delà de l'observation 
de quelques faits isolés; qui ne savent les prin- 
cipes ni lo Hen d'aucun des phénomènes de leur 
vie matérielle et morale, et n'apportent aux 
gi affaires de leur ressort qu'un instinct d'égoïsme 

^ personnel trop borné pour discerner, même dans 

cette étroite sphère . ce qui lui est utile ou dom- 
mageable. 

C'est une amère dérision que la liberté de l'i- 
gnornnce. Quand j'observe le maniement de nos 



CHAPITRE XXIV. m 

affaires communales et départementales, il me 
semble voir des voyageurs, assemblés en pleine 
nuit dans un pays inconnu, se consulter sur 
la direction à prendre , la route à suivre, sur les 
dangers qui menacent, les gîtes prëférables, etc. 
Je tiens donc la réforme de l'instruction pu- 
blique pour le premier devoir ("*) du gouver- 
nement. Mais, pour la mener à bien, il ne lui 
faudrùt pas seulement suivre les conseils des 
philosophes et des universitaires, habitués à 
voir le peuple de loin , à travers les systèmes , 
les préventions , les dédains des iittimités sco- 
lastiqueR. Il lui faudrait recueillir aussi pour 
s'en édifier les simples discours des hommes 
de cœur qui connaissent le peuple , sa vie , 
ses mœurs . ses besoins , ses aptitudes ; qui le 
savent aimer dans sa rudesse , le plaignent 
dans ses erreurs, l'entourent de leur sollici- 
tude dans les prisons , dans les bagnes et 
jusque sur l'échafaud, sachant bien, eux, ce 
que les érudits semblent ignorei*, c'est qu'avant 
de condamner un homme, il serait équitable 
de se demander dans quel état la tentation l'a 
surpris , quels moyens de s'y soustraire ou de 
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:*! lutter contre elle lui avait donnés la sociëtë 

^ qui se dit, se croit et devrait être une mère 

prévoyante. Et ceci me conduit ù la nécessité 
^ urgente d'une autre réforme, qui devra se com- 

biner avec la réforme de l'enseignement dont 
elle est inséparable. Le pain quotidien, ce 
pain de l'âme et du corps tout ensemble, que 
le Christ noua enseigne à demander au Père 
céleste, le peuple le demande, sans l'obtenir, 
aux pères de la patrie ; il le faut assurer désor- 
mais à son travail. N'exigeons pas d'un gou- 
vernement qu'il opère des miracles, ni qu'il 
tranche en un jour un problème aussi compli- 
qué , lié intimement à des principes non encore 
acceptés par la conscience publique, mais de- 
mandons-lui de marquer une tendance sincère 
vers sa solution dans le sens le plus humain, 
et pour cela d'encourager de tout son pouvoir, 
au lieu de les flétrir par le ridicule , les médi- 
tations de ces penseurs hardis , qui ne craignent 
pas de fixer leur regard sur -un ordre social 
nouveau , et d'en chercher avec persévérance 
es principes et les règles. Que de fois ne 
l'a-t-on pas rappelé! ce n'est pas en suivant 
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les routes battues que Galîlëe dëcouvrit le 
système du monde ; ce n'est pas en naviguant 
le long des câtes que Colomb trouva la route 
des Indes. Ce ne sera pas en perfectionnant 
raumJ>ne, en fondant des hôpitaux, en aug- 
mentnnt en nombre des énAen iléfwUwiww . 
que l'on parviendra l'i soulever ia misère et 
l'ignorance publique, qu'on saisira le mot de la 
consternante énigme qui , sous différents noms 
et sous difTérentfi aspects , sollicite aujourd'hui 
la pensée des hommes. 

Tant que ses orateurs ne s'exerceront qu'à la 
mesquine tactique des intrigues parlementaires 
et aux luttes dérisoires du ce mât de cocagne 
ministériel , qui fait du pouvoir un point glissant 
aussi vite perdu qu'atteint; tant que des chan- 
gements de noms multipliés et insignifiants la 
distrairont de la politique sérieuse, la nation 
française ne verra point s'accomplir les grandes 
réformes sociales qui satisferont au sentiment 
delà justice, sans laquelle la liberté, et nous 
en avons sous les yeux la preuve , n'est qu'un 
déplorable leurre, un jeu dérisoire d'apparences 
perfides , une misère qui se connaît. Le /min 



quotidien . c'est la grande tâche du xix' siècle. 
Si une religion divine a pu seule consoler la pau- 
vreté physique et intellectuelle , c'est à la liberté 
humaine qu'il appartient de la secourir. 
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On parle beaucoup en France d'aristocratie et 
de démocratie. A tout propos, dans le discours, 
on oppose la noblesse & la bourgeoisie, la bour- 
geoisie au peuple, sans apercevoir que ces 
termes n'ont plus chez nous aucun sens. Pour- 
rait-on expliquer, en effet, ce qu'on entend par 
noblesse dans un pays où la naissance la plus 
illustre n'implique plus aucun privilège, oîi 
nulle fonction, nul honneur n'est héréditaire. 
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OÙ chacun enfin est libre de prendre à sa guise. 
pour en orner son nom et son carrosse ( et c'est 
là une liberté qui semble chère par-dessus toute 
autre à nos démocrates modernes ) , tel titre et 
telles armoiries qu'il lui plaira choisir. L'inva- 
sion des comtes et des barons de 1830 a balayé 
le dernier prestige qui restait à l'aristocratie 
déchue, et, par une sorte de justice historique 
dont on trouve de fréquents exemples, on a vu 
la frivolité passionnée du bourgeois se venger, 
en les dépassant, des frivolités dédaigneuses de 
l'ancien noble . un ridicule en prendre un autre 
à la gorge , la vanité du petit nombre entraînée 
et comme submergée dans la vanité débordée 
de tous. 

Entre la bourgeoisie et le peuple la ligne de 
démarcation serait encore plus diJKcile ù tracer 
exactement. Le bourgeois c'est l'homme qui ,■ 
grâce à son industrie ou ù d'heureuses chances 
de fortune , monte at^jourd'lmi dans le carrosse 
qu'il fabriquait hier ; celui qui, vieux, habille 
sa femme du velours et de la soie que, jeune, 
il aunait au comptoir pour ta femme d'autrui. 

Rien d'arbitraire et de vague comme ces ap- 
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pellations. Je ne saurais voir, en France, que 
deux classes distinctes : les riches et les pauvres; 
ceux qui fout la loi et ceux qui la subissent; 
ceux qui possèdent, et en vertu de cette posses- 
sion occupent les fonctions publiques , jouissent 
de toutes les libertés attachées à la nchesse; 
ceux qui ne possèdent rien , ne connaissent au- 
cune liberté, pas même la liberté du travail, 
puisque notre ordre social n'a pas su garantir 
encore à chacun l'exercice de ses forces et de 
ses facultés. 

Numériquement cette demière classe l'em- 
porte de beaucoup sur l'autre, mais son igno- 
rance annihile cet avantage. N'ayant pas con- 
science d'elle-mêine, on peut dire qu'elle existe, 
mais non qu'elle vît; elle ne fait pas nombre, 
elle fait masse; il faut des convulsions volca- 
niques pour la mouvoir. Elle naît, se fatigue, 
se propage et meurt comme la brute; elle ne 
pense pas , n'aime pas , ne connaît ni la joie . ni 
même, à bien dire, la douleur ; car ce qui serait 
intolérable à notre sensibilité raffinée n'est, 
pour ces êtres sous-humains, que le machinal 
et indifférent accompliseentent d'une nécessité 
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immuable sur laquelle ils n'ont pas le temps, 
moins encore la faculté de réfléchir. 

Mais en reprenant, pour un moment, les 
termes usités de noblesse , de bourgeoisie et de 
peuple, en leur laissant la signification qu'y 
attache le vulgaire, voyons quel esprit anime 
en France ces diverses hiérarchies sociales par 
rapport à nos institutions libres. 

L'ancienne noblesse, unie au clergé qui, 
par un calcul funeste à ses véritables intérêts , 
a fait toujours depuis des siècles cause com- 
mune avec elle, ne dissimule que depuis peu 
d'années son aversion , son mépris pour la li- 
berté. Bien qu'en haine du gouvernement ac- 
tuel un petit parti dans son sein ait levé un 
étendard qu'il voudrait rendre populaire, où 
l'on voit, étrangement entrelacés , les fleurs de 
lis de l'antique monarchie et le bonnet phry- 
gien de la république , nul ne s'y trompe et 
jamais le bon sens français n'ira chercher un 
dévouement sincère aux institutions nouvelles 
dans le cœur d'un Vendéen ou sous la soutane 
d'un prêtre. Il ne comprend que ces légitimistes 
obstinés qui , fidèles à des maximes respectables 
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dans leur aveuglement, s'abstiennent de tout 
acte politique et opposent au /ait accompli 
l'inerte résistance d'un préjugé opiniâtre. Mais 
la digue que le parti d'Henri V élève contre le 
cours des choses est mal cimentée ; tout h l'heure 
un la verra fléchir. La jeune génération s'in- 
digne de son inaction en voyant que le pays - 
prospère sans elle: elle se laisse gagner par 
deis flatteries de cour, de tous temps irrésis- 
tibles pour la noblesse française; tes volontés 
se lussent, les espérances s'éteignent. Les prê- 
tres, eux aussi, se voient avec une sui-prise 
reconnaissante environnés d'égards parles nou- 
veaux chefs politiques, qui croient avoir besoin 
de leur appui. On commence à soupçonner qu'il 
y aurait à faire son profit du principe d'autorité 
et de conservation hautement professf^ par nos 
ministres. La division se glisse dans les rangs ; 
on délibère, on hésite, on faiblit, on n'y tient 
plus ; l'esprit de bienséance est désormais seul 
à lutter contre des considérations bien autre- 
ment puissantes. Avant dix années, il n'est pas 
téméraire de le prédire , on ne saura plus dans 
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ce pays plus spirituel que constant . ce que fut 
un légitimiste. 

Quant à la bourgeoisie, c'est tout l'opposé. 
Elle se repose au but atteint , se prélasse dans 
ses honneurs, s'admire dans ses œuvrcH, se 
complaît dans ses mérites si bien couronnés. 
Pouvoir, dignités, fortune, jouissances d'ambi- 
tion, de vanité, de sensualité, tout ce qu'elle a 
souhaité, convoité, voulu, elle a tout conquis, 
et nul n'a le droit d'y trouver à redire , car elle a 
vaillamment combattu d'es^prit et de corps. Elle 
s'est signalée dans la science , dans les lettres , 
dans l'industrie, dans l'armée; elle a eu ses 
héros et ses martyrs. Tour à tour prudente et 
résolue, habile et impétueuse , enthousiaste et 
disciplinée, elle a montré une rare modération 
dans l'usage de sa force et jusque dans les éton- 
nements de son triomphe. 

Mais ce profond sentiment de justice qui l'a 

poussée k la conquête de la liberté semble au- 

• jourd'hui s'allanguir; la prospérité l'aveugle à 

son tour. Elle ne sait déji'i plus aimor la liberté 

en, soi, mais seulement pour les avantages 
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qu'elle en retire; nous la voyons à ta veille 
d'oublier les principes auxquels elle doit son 
existence poliUque et le peuple dont elle sort , 
pour se perdre dans l'imprudente imitation de 
la noblesse qu'elle a dépossédée. Cette imita- 
tion Rftns giAcc de mœurs sans vertu , avant 
peu lui sera funeste. Ces somptuosités inso- 
lentes que nulle tradition ue protège ni ne poé- 
tise, cette morgue inquiète qui craint de se 
commettre en se laissant approcher parce qu'elle 
sait ne paH supporter l'examen , ce faste gauche 
et mal appris qui lecouvre à peine des habi- 
tudes vulgaires, ces attitudes, ces gestes, ces 
accents d'emprunt, sans rien d'aimable ni de 
sympathique , n'imposent point au peuple et 
provoquent des ressentiments mêlés de mépris 
qui, s'ils éclatent jamais, se montreront impi- 
toyables. I,a bourgeoisie, si sage en apparence, 
essaie aujourd'hui une œuvre insensée : c'est 
d'arrêter à elle le mouvement de la liberté. Elle 
A eu l'intolligeuce de l'égoïsme; l'intellection 
do l'amour lui manque. 

Je voudrais ne rien exagérer, ni me montrer 
injuste envers cette classe méritante à laquelle 
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le pays doit Bon affranchissement; je n'oublie 
pas , comme on l'a reproché & une femme ar- 
dente & défendre la cause du peuple, que les 
bourgeois sont aussi ries hommes. La bourgeoi- 
sie a accompli une tàcbe immense : elle a percé 
des montagnes d'iniquité, elle a porté l'arche 
sainte à travers les flots ; ni la longueur, ni les 
périls de la route ne l'ont rebutée ; elle est entrée 
enfin dans la terre promise. Mais hélas I h peine 
arrivée au but, son premier soin est d'élever 
des barrières qui le rendent inaccessible au 
reste des humains. Ainsi que la noblesse, elle 
oublie de se considérer dans l'ensemble des 
choses pour tout rappoiter & soi , et se poser en 
pivot du monde. Le bourgeois incline aiyour- 
d'iiui à se croire d'un sang plus pur que le 
peuple. Dans ses salons dorés, sur ses tapis 
de Turquie, à la splendeur de ses lustres en 
cristal de roche , il regarde consterné son père 
et sa mère, et s'étonne de les trouver moins 
comme il faut , moins bien appris que ses valets 
de chambre. 

Le peuple est patient de sa nature , mus le 
temps n'est pas loin où , à son tour , il montrera 
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quelque surprise. Depuis i83U, ses mécontea- 
tements légitimes sont d'ailleurs fomentés , flat- 
tés, exploités par un parti politique qui, peu 
précis dans ses intentions , peu d'accord quant 
à ses moyens , insubordonné , ou plutôt inorga- 
nÎHé, rêve un changement quel qu'il soit, et 
propage, sans les avoir combinées, des idées 
hostiles i\ la personne du roi, aux détenteurs 
des richesses, à la forme même du gouverne- 
ment. Ce parti, qui se compose d'ambitions 
trompées , de médiocrités présomptueuses et ja- 
louses, d'illusions adolescentes, ce parti qu'on 
ne sait comment nommer tant il a de nuances, 
mais dont la logique rigoureuse aboutit au com- 
munisme, invoque les principes éternels et les 
éternelles doctrines; il veut établir le bon état; 
il n'annonce rien moins que le royaume des 
deux fiur la terre; mais soumettez- le à une 
unique épreuve ; réunissez douze de ses repré- 
sentants, essayez de les faire accorder sur une 
seule application pi-atique ; aussitôt le vent de 
la dispersion soufllc sur eux des langues d'un 
feu desséchant ; ils se renient l'un l'autre , s'in- 
sultent , se calomnient. Chacun ncuretranche 
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dans sa prévention, dans son antipathie, dans 
son égoïsme , ne comprenant et ne voulant com- 
prendre que sa propre clûmère, incapable d'im- 
j^ moler à un vaste dessein ses petits projets et ses 

^ ambitions puériles. On voit alors surgir autant 

f d'utopies que d'individus, îles flottantes sur une 

l mer sans livage , habitées chacune par une sorte 

: de Robinson politique, qui seul y règne et y 

[ goûte la félicité pure d'un pouvoir sans contrôle 

l et d'une légitimité non disputée. J'avoue qu'il 

' ne m'est pas donné de croire que ce parti , qui 

prétend représenter les droits du peuple, ait 
plus que tous les autres l'intelligence et l'amour 
de la vraie liberté. 

Et pourtant, par la seule logique des idées, par 
cette muette activité des causes invisibles {'"|, 
qui a donné naissance au proverbe italien : // 
mondo va da jc, tous ces éléments hostiles l'un 
à l'autre composent une nation forte et discipli- 
née, de laquelle on peut affirmer avec certitude 
^ qu'elle donnera encore au monde un grand 

exemple. La vertu des institutions libres, bien 
que mal comprises et mal appliquées, y suf- 
fira ('«). La liberté de la preifse. elle leul^. 
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nous assure aujourd'hui que pas une souRrance. 
pas une iniquité, ne saurait demeurer longtemps 
cachée, que pas une idéq ne saurait périr : ma- 
gnifique certitude qui centuple la puissance de 
notre vie nationale et légitime nos pluR témé- 
raires espoirs. 

Dans ces régions obscures , inconnues à la 
plupart d'entre nous, où l'impulsion du gou- 
vernement ne se fait plus sentir, où nulle in- 
fluence de parti ne pénètre, quelque chose s'ac- 
complit pourtant. Une action lente s'opère, 
inappréciable mais continue ^ qui, dans l'ordre 
abstrait des idées . peut se comparer à la mj's- 
térieuse migration des peuples. Les idées vont 
à cette heure invinciblement et invariablement 
à la liberté, comme jadis les peuples du Nord, 
attirés par un magnétisme indéfinissable , al- 
laient vers le soleil. 

Ceux qui pressentent l'avenir, mais qui s'en 
effraient, disent, en se rappelant avec terreur 
le peuple rude, violent, brutal, qu'on a vu dans 
nos révolutions sanguinaire et carnassier comme 
ta bête féroce : Dieu nous garde de l'invasion 
dei Barbares {***)! L'image est juste et je l'ac- 

i 
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cepte. Nos mœurs sont dissolues, nos courages 
amollis ; nous sommeillons dans les délices 
d'une civilisation énervée. Les Barbares sont à 
la porte , je me trompe, ils sont dans l'enceinte, 
et je ne vois point se lever le signe sauveur 
4evant lequel se courbera le fier Sicambre. 

Religion , art , poésie , élément féminin , 
comme parle le grand poëte germanique, péné- 
trez donc ces masses menaçantes. Heureux du 
siècle, puissants et riches, si l'amour de la jus- 
tice ne vous y a point encore conviés, que votre 
Intérêt du moins vous le suggère : allez au 
peuple ; éclairez le peuple ; soulagez , élevez le ■ 
peuple. Ne faisons à son sujet ni idylles ni bu- 
coliques; ne le poéUsons pas, comptons-le. Je 
ne sais point, pour ma part, d'éloquence plus 
écrasante que cette muette et inflexible rigueur 
du chiffre. 
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Au sein de la société troublée dans ses pror 
fondeurs, quoique paisible à la surface, en 
debors des influences de gouvernement et de 
partis qui se réduisent à peu de citose, engagés 
comme ils le sont dans de mauvaises voies, trois 
missionnaires pacifiques me semblent également 
appelés par leur caractère et leur situation k 
l'éducation du peuple, cette grande œuvre de 
la liberté moderne : le prêtre, le médecin, la 
femme. Le prêtre des campagnes surtout, mai- 
gre l'incrédulité des esprits forts de village et 
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les refrains voltairieiis qui se chantent au ca- 
baret, malgré sa pauvreté, malgré la discipline 
sacerdotale qui l'entrave, est encore en mesure, 
le jour où il le voudrait sincèrement et où il 
s'inspirerait d'un esprit plutôt humain que ca- 
tholique, de reprendre sur la population une 
influence considérable. On peut dire qu'il règne 
encore si ce n'est sur les idées, du moins sur les 
habitudes de la classe laborieuse. Le peuple n'a 
point songé jusqu'ici qu'il fût possible de ne pas 
faire baptiser ses enfants , enterrer ses morts en 
terre sainte ; il regarde la première communion 
comme un acte officiel aussi indispensable que 
l'acte de naissance, et préfère encore , après 
deux révolutions, le mariage religieux au ma- 
riage dvil. Par le baptême, la première com- 
munion, les noces, les funérailles, le prêtre 
• fait acte d'autorité sur les quatre principales 
époques de la vie ; il est initié au secret des 
mœurs domestiques, il a la confidence des 
misères, et, magnifique prérogative, il tient 
dans ses mains , et semble en pottséder seul les 
secrets, le livre sacré entre tous, le livre du 
puuvre et du triivailleur^ l'histoire du charpen- 
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tier divin , de ses amis , de ses frères , les pê- 
cheurs , les laboureurs et les pasteurs de la na- 
tion de servitude. 

» 

Dans l'ensemble de ses récits naïfs, cette 
histoire, cette épopée populaire, entourée de 
ses légendes traditionnelles, renferme lensei- 

« 

gnement le plus véritablement libéral qui fut 
jamais apporté aux hommes ; il a fallu que son 
sens droit et simple fût, durant plusieurs siècles^ 
sophistiqué, subtilisé, tordu, pressé par l'esprit 
théocratique . pour qu'on en ait pu extraire les 
orgueilleuses maximes sur lesquelles s*appuient 
encore aujourd'hui les droits prétendus de la 
force et de la richesse , et pour que ce code de 
la démocratie pure ait servi comme il l'a fait 
les intérêts et les passons des aristocraties les 
plus hautaines. 

Rendus à leur acception vraie, les récits 
évangéliques, si le prêtre des campagnes en 
était le rapsode fidèle et si on les voyait repro- 
duits , connno en un miroir, dans sa vie, idéale 
et simple tout ensemble , ces récits qui charment 
rimagination en touchant le cœur, contribue- 
raient puissamment à la culture morale du 
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peuple; ils lui feraient sentir la fratemitë hu- 
maine en voie d'accomplissement, même dans 
les iniquités et les misères sociales ; ils lui 
montreraient sa propre existence éclairée et 
comme transfigurée sous le rayon divin. 

Le médecin, ce gardien de la vie, serait 
aussi, s'il le voulait fermement, la providence 
du peuple : il lui appartiendrait d'anticiper sur 
les lenteurs de ceux qui gouvernent et de forcer 
leur attention en essayant, dans les villages 
surtout, de substituer peu à peu aux perni- 
cieuses routines de l'ignorance une hygiène 
éclairée. Ce serait à lui de sauvegarder l'en- 
fance des traitements vraiment barbares aux- 
quels elle est encore exposée dans les classes 
inférieures et d'arracher le peuple à l'ivrognerie, 
à la saleté, cette seconde misère dans ta misère. 
Le médecin n'a pas un ministère moins impor- 
tant que le prêtre. Mais il ne semble pas jus- 
qu'ici qu'il ait plus que lui le sentiment profond 
des obligations qui lui sont imposées. 

Mieux encore peut-être que le médecin, 
mieux que le prêtre, parce qu'elle n'inspire 
aurune dt^fisnce. la femme pourrait se rappro- 
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cher du peuple , porter dans ses rangs des pa- 
roles de salut, lui enseigner sans eSôrt cette 
doctrine du cœur qui est , selon toutes les ac- 
ceptions du mot, la grâce même. Douée d'un 
cltarme insinuant, par sa seule présence, la 
femme est déjà bienfaisante. Le peuple pas- 
sionné, ignorant, tout à l'instinct comme l'en- 
fant , aime et honore en elle le caractère de ta 
maternité. Même riche et puissante il ne la 
craint pas, il la plaint. Je ne sais quoi lui dit 
qu'elle tient à lui par la douleur. La femme du 
laboureur sait bien que la femme du roi souffre 
comme elle à enfanter un fils, qu'elle aussi a 
des nuits sans sonuneil, des défaillances au 
chevet du nouveau-né. L'homme est plus étran- 
ger à l'homme que la femme ne l'est à la femme. 
La maternité n'a ni secrets, ni privilèges. Il est 
un moment dans la vie de la plus superbe entre 
les patriciennes où la nature la jette à terre et 
lui rappelle rudement, par le fer et le sang, ht 
communauté des misères humaines. 

C'est pitié que de voir aujourd'hui la femme 
du parvenu politique plus arrogante, plus vaine, 
plus affolée que lui mille fois de sa qualité d'hier, 
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se retrancher dans l'insolence de ses misères 
morales ('"). Dans sa superbe, elle croirait 
abaisser la plante de ses pieds s'ils franchis- 
saient jamais le seuil du pauvre ; et si par im- 
possible il arrivait à sa maiii dédaigneuse dé 
rencontrer la main d'une femme du peuple , je 
crois, en vérité, qu'elle y regarderait longtemps 
pour s'assurer qu'un tel contact n'y aurait pas 
laissé quelque flétrissure. 

O vous qui n'avez point perdu dans une fri- 
vole oisiveté tout sentiment de grandeur et de 
justice , femmes dévouées , mères . sœurs , 
amantes intrépides, rassemblez vos courages, 
unissez vos volontés I Vos fils trompent vos am- 
bitions, vos frères vous méconnaissent, vos 
époux vous oublient, vos amants vous trahissent; 
cœurs forts, ne vous brisez point dans les san- 
glots ; nobles fronts , ne vous courbez pas sous 
l'outrage ; regards consolateurs , ne vous étei- 
gnez pas dans les larmes. Ne voua jetez point 
surtout, pour échapper à l'intensité de vos 
peines, dans l'ivresse des vaina plaisirs. Rectifiez 
vos vertus, étendez vos dévouements. Saches 
aimer avec passion, mus sans faiblesse, non 
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plus un de ces êtres -chimériques qui n'exis- 
tèrent jamais que dans l'insanité de vos rêves, 
mais la patrie et l'humanité. Quittez, comme 
une dépouille usée, vos superstitions dégra- 
dantes , vos travaux futiles , vos dévouements 
égoïstes. Sortez enfin du pays de servitude. 
N'écoutez plus ce démon insidiateur qui vou- 
drait vous retenir dans les entraves d'une stérile 
prudence. Souvenez-vous de vos grandes an- 
cêtres. Jadis les femmes chrétiennes s'élan- 
çaient dans l'arène malgré leurs pères, leurs 
époux, leurs fils, et bientôt nul ne leur contesta 
plus la publicité du martyre. Une autre arène 
s'ouvre aujourd'hui , non plus visible et san- 
glante, mais intellectuelle, où les idées seules 
sont en lutte ; le passé et l'avenir s'y combattent 
avec un sourd acharnement. Les grandeurs, les 
richesses , les délices mais la servitude , sont 
d'un côté; le travail, les privations, mais la 
liberté aussi sont de l'autre. Filles du chiistia- 
nisme. sachez choisir! 



O liberté I divinité cachée à l'enlance du 
monde sous de mystérieux symboles , apparue h 
sa jeunesse sous des voiles transparents, révé- 
lée enfin à sa maturité par la parole de tes con- 
fesseurs et la mort de tes martyrs . liberté de 
Socrate, de Jésus, de Fénelon, de Luther, de 
Bacon, de Montesquieu, de Rousseau, de 
Washington, jusques à quand le vulgaire t'ou- 
tragera-t-il de ses stupides défiances! jusques à 
quand de honteuses superstitions souilleront- 
elles le cœur de l'homme, ton temple vivant! 
jusques à quand tes disciples consternés seront- 
ils méconnus et seméconnattront-ils l'un l'autre, 
en de frivoles disputes, par d'injustes soupçons 
et des jalousies ombrageuses î 

Vouloir être libre aujourd'hui, c'est encore, 
hélas I se condamner à être seul. I^ culte de la 
liberté est encore le culte d'un bien petit nombre 
d'hommes isolés les uns des autres ; c'est une 
religion individuelle, un protestantisme sévère 
qui satisfait la raison , mais qui laisse le cœur 
en souffrance. Il en sera ainsi, tant qu'il n'aura 
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pas revêtu le caractère d' univcrstt/ité qui lui eat 
propre, tant que nos institutions et nos mœurs, 
dans un mutuel accord, n'auront pas rendu 
sensible h tous , aux plus humbles comme aux 
plu» sublimes esprits, aux plus infimes conmie 
aux plus nobles caractères , la seule doctrine de 
vérité et de vie. Ce temps est loin encore peut-. 
être, mnis qu'importe f qu'il nous suffise de l'es- 
pérer, et de lire dans l'histoire du passé la cer- 
titude des temps k venir. Le génie humain , 
retenu à l'origine , et comme emprisonné dans 
le cerveau d'un seul homme : Bouddha, Menés, 
Coiifucius ou Moïse , est sorti peu k peu de cette 
prison étroite ; il a parlé dans des nations en- 
tières ; la Grèce et l'Italie lui ont servi d'or- 
ganes; puis, grandissant en force, il a franclii 
ces bornes trop resserrées, et nous le voyons 
aujourd'hui planer sur le vaste et mouvant em- 
pire du cluislianisme. Un dernier effort, mais 
le plus considérable , lui reste k faire pour sa 
complète délivrance; c'est l'effort qui, en bri- 
sant les barrières de peuple à peuple , de reli- 
gion à religion , ne laissera plus d'autres limites 
à sa puissance que les limites du globe ter^- 
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restre (*•*). C'est à cette délivrance du génie de 
la liberté humaine que chacun de nous , suivant 
ses facultés, doit travailler avec ardeur. C'est 
une nécessité dorénavant que toute œuvre soit 
vaine , qui n*aura pas pour principe et pour but 
la liberté. Que le législateur, dont la parole 
influe sur le sort des populations entières , ait 
sans cesse cette vérité présente à la pensée ; que 
le philosophe la rappelle à celui qui l'oublie; 
que le poëte et Tartiste la fassent chérir dans sa 
forme sensible, en la parant d'une beauté sé- 
duisante, toujours nouvelle; que chacun de 
nous enfin , même le plus infime , celui dont 
la tâche ici-bas se borne à l'action de sa vo- 
lonté sur soi-même, n'estime pas son affran- 
chissement personnel chose indifférente ou de 
peu de valeur dans Tensemble du mouvement 
social. 

Nul ne sait combien pèse son existence dans 
la gravitation du monde spirituel. Dans le vaste 
mystère où se meuvent encore les destinées de 
l'humanité nul ne peut, sans une apathie cou- 
pable, se considérer comme un agent inutile. 
Nul ne doit refuser son ol^jie à ce rachat de 
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l'esclavage moral , h cette grande œuvre de la 
rédemption de tous par tous, dont nous entre- 
voyons, en tressaillant de joie, les première 
signes, et qui sera l'accomplissement de la loi, 
le triomphe pressenti, prophétisé, infaillible, de 
la liberté humaine. 
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NOTE 1.— Page 2. 

Kant, lui-même, cet infatigable chercheur 
de certitudes , reconnaît l'impossibilité pour 
l'intelligence de se prouver à elle-même que 
ce qui lui paraît être vrai l'est réellement. 
Les conceptions à priori, de l'esprit humain ( et 
. la liberté est la plus nette de ces conceptions) 
ne sont pas démontrables, suivant lui. Il ne sait, 
dit-il , comment passer de la venté aubjectiTe à 
la vérité objective. 



NOTE 2. -Page 3. 

On sait que Descartes se demande, dans ses 
Méditations, s'il ne serait point le jouet - d'un 
je ne sais quel trompeur très-puissant et très- 
rtué qui emploie toiUes ses forces et toute son 
industrie à le tromper toujours. - 

NOTE 3. — Page 6. 

- Il ne faut point chercher des raisons pour 
. les sceptiques, mais des remèdes. - 

Spihoza. 

NOTE 4. — Pages. 

Il est constaté que plus l'organisation se per- 
fectionne , plus elle tend à se particulariser , à 
se rendre indépendante. Dans les rangs infé- 
rieurs de la vie, là où l'organisme est très- 
simple, les individus diH^rent à peine. On 
trouve des agglomérntions plutôt que des so- 
ciétés. A mesure qu'on s'élève^ les instincts 
et les intérêts s'isolent ; inais c'est seulement 



dans l'espèce humaine que l'émancipation de 
l'individu se produit complètement? Dans au- 
cune autre le type primitif ne parait en variétés 
si nombreuses et si tranchées. L'organisme de 
l'homme est à la fois le plus compliqué e^ le 
plus un. Sa personnalité est l'expression la 
■ plus haute de la liberté. Ces remarques s'ap- 
pliquent aussi aux différentes classes de la so-' 
ciété. Plus elles sont cultivées ou émandpées , 
plus les caractères et les genres de vie se dis-' 
tinguent. Les masses , et ce mot a un sens pro- 
fond , vivent d'une vie que son infériorité rend 
monotone et presque identique pour tous. 

NOTE 5. — Pages. 

Les découvertes des naturalistes modernes 
rapprochent, on le sait, les existences qui sem- 
blaient les plus éloignées et comblent les inter- 
valles qui séparaient, en apparence, les règnes 
et les espèces. Ainsi le mode d'extension des 
sels cristallisables et les digitations rameuses de 
quelques filons minéraux forment la transition 
du règne minéral au règne végétal; celui-ci, & 
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son tour, s'élève par les zoophytea et quelques 
plantes douées d'irritabilité jusqu'au règne ani- 
mal, etc., etc. 

Les sciences suivent ces indications et y 
assujettissent leurs méthodes. - La chimie , 
dit un savant contemporain (M. Littré ), 
forme le tien entre la nature organique et la 
nature inorganique. La biologie dispute l'étude 
de l'homme intellectuel et moral k la métaphy- 
ûque. « 

NOTE «.-Pages. 

• Le genre spécial d'organisation d'où ré- 
sulte l'individuaUté apparaît d'abord dans le 
règne végétal. - 

LAimauu. EipiUte d^utu philoMphit. 



NOTE 7. — Pages. 

Il va sans dire que je n'ai en vue ici que 
l'ordre de faits qui nous est connu, sans pr^ 
juger en aucune façon ce qui est possible, dans 
la durée indéfinie, à des forces illimitées. La sup- 
position d'un développement eupérieur, d'une 



production plus parfaite que l'homme, n'a rien 
qui blesse la ndson, m même qui inquiète la foi. 

NOTE 8. —Pige 9. 

GçBthe appelle l'homme le sensoriuni com- 
mune de la nature. - Der mensch sdieint das 
sensorium commune der natur zu serjm. > 

NOTE 9. — Page 9. 

- Un homme d'un êge avancé n'a-t-U pas 

une nature si difTërente de celle de l'enfant 

qu'il ne pourrait se persuader qu'il a été enfant 

si l'expérience et l'induction ne lui en donnaient 

l'assurance! - 

Spuiou. 

NOTE 10. — Page 9. 

Ce choix se trouve déjà, à un certain degré, 
dans les substances qui jouissent d'une action 
chimique réciproque , s'attirent, se combinent 
avec préférence. Il a été caractérisé dans ses 
efTets par un chimiste éminent, sous le nom 
dq^niUs iUcUvês, 
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NOTE 11. —Page 10. 

• Aucune vertu, disait Aristote, ne pe 
^ \ convenir à un esclave. - II énonçait ainsi ui 

profonde vérité morale, mais il nen sut pi 

tirer la conséquence , tant Topinion et la coi 

tume ont de pouvoir, même sur les libre 

penseurs. H ne sut pas ajouter que nul hommi 

ne devait être esclave. 
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NOTE 12. — Page 10. 

Pour l'être intelligent, ces deux termes : loi et 
vérité correspondent exactement. Leur complète 
identité dans Tesprit humain serait l'émanci- 
pation sociale et religieuse. Où la conviction 
règne, il n'y a plus de tyrannie. 
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.1 NOTE 13. — Page 10. 

"h 

H "A peine puis-je me résoudre à le compter 

!-4 ( le premier âge ) comme une partie de la vie 

!.. que j'ai passée en ce monde , puisque je ne me 

souviens point d'avoir vécu pendant tout ce 

temps. • 

Saint AoooiTiN. 



r 



NOTE 14. — Pugell. 

- Plus nos fatrultës intérieures sont Fesserrées, 
moins elles noua fourniront des mojrens de faire 
le bien ou d'inviter le intil; plus les fa«TuIti^ et 
les sciittniciitM nnlilvs prrdtiniinrnt Kiir Ion p^^n- 
clmntfi, jilus Hdssi (\'ti.\-ri Kont <'untn'-btiliiiifi'i«, 
lorsque leur tendance devient préjudidnblc. 
Ainsi riionime îi grands talents a plus de li- 
berté que l'homme médiocre, et plus les facultés 
descendent vers l'idiotisme, plus aussi la liberté 
morale va en décroissant. - 

Gall. 

NOTE 15. — Page 14. 

■ Le plus grand obstacle qu'on «it jamais pu 

opposer à la connaissance de la nature humaine,- 

c'est de l'avoir isolée des autres êtres , et d'avoir 

voulu la soustraire aux luis qui les gouvernent. •• 

Gall. 

NOTE 16. — Page 16. 

Muss ich mîch nicht selbst zugeben und 
voraussetzen ohne jemals zu wissen vt^ie es ei- 
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1 gentlich mit mir beschafïen sey ; studiere ich 

; midi niclit immer fort , oline midi jemals zu 

; begreifen , mich und andere , und doch kommt 

i man frohlidiei* immer weiter und weiter. So 

auch mit der Welt , liège sie anfang und 
i endelos vor uns, unbegrànzt sey die Feme, 

undurchdringlich die Nahe, es sey so ; aber 
wie weit und Mâe tief der Menschengeist in 
seine und ihre Greheimnisse zu durchdringen 
vermôdit , werde nie bestimmt noch abge- 
schloEsen. - 



GOETBB. 

NOTE 17. — Page 16. 

" Der Mensch muss bey dem Glauben ver- 
harren dass das unbegreifliche begreifiich sey ; 
cr wUrde sonst nïdit forschen, - 

GOBTHB. 

NOTE 18. — Page 20. 

■ Les uns ont traite de l'Âme , les autres dei 
organes ; il nous manque des ouvrages où l'on 
traite de l'Âme relativement aux organei , et 
^ des organes relativement à l'Âme. - 

BoNALD. téfUlatioH prtmiUvê, 



NOTE 19. — Page aO. 

- Tous ces sentiments de fùm , de soif, de 
douleur, ne Ront autre chose que de certaines 
façons confuses de penser, qui proviennent et 
dépendent de l'union , et comme du mélange de 
l'esprit avec le corps. - 

Descaitbs. Méditation!. 

NOTE 20. — Page 33. 

- J'admets un parallélisme parfait entre le 
système astronomique et le système orga- 
nique. ■ 

BOKNET. 

- Ls (les solariens) pensent qu'il existe une 
merveilleuse harmonie entre le monde céleste , 
le monde terrestre et le inonde moral. - 

Cahpan£LU. Cité du toieil. 

NOTE 21. — Page 34. 

■ Il y a une liaison étroite entre la desUna- 
Uon d'un être et sa nature, - 

JoDFraoy. 



NOTE 22. — Page 27. 

- L'organisme humain est à la fois le plus 
souple, le plus flexible, comme il est le plus 
compliqué et le plus un. Cette souplesse est, 
si l'on nous passe la comparaison, une sorte de 
liberté vitale auxiliaire de la liberté morale , et 
comme une condition de son exercice. - 

L. Peissb. IVole aux Œuvres de Cabanis. 

NOTE 23. — Page28. ' 

■ Die Erregung organischer Zustiinde des 
tiehirns dureh das helirothe Blut ist zur Thatig- 
keit der Seele eine nothwendîge Bedingung. 
Blutenleerung bringt daher Ohnmacht und 
Bewustlosigkeit herror. Abcr auch die Qualitat 
des Blutes veritndert das Vorstellcn. Die ge- 
meinste Veranderung der Seelentiusserungen 
erfolgt von der Aenderung der Nahrung. • 
MvLLBR. PhifiiologU d4s Mmteht». 

NOTE 24. —Page S8. 

% Pascal avait dit juste en affirmant que 



NOTBS. iM 

la maladie est l'état nonnal du clirëtieii . il au- 
rait par cela neul condamné la doctrine chré- 
tienne. Mais il a exagéré encore l'exagération 
des plus austères. Comment, même au point 
de vuo le plus spiritualiste , un état d'inaction 
forcée scrait-il l'état normal de l'homme , eo/in 
damné au travail, disent les Écritures f Et 
pourtant Bossuet, lui aussi, est conduit par 
la logique à dire dans son Traité de la Con^ 
cupiscence : Je ne m'étonne pas si un Baint 
Bernard craignait la santé parfaite dans sn 
religieux; il savait oh elle notis mène. 

NOTE 25. -Page 34. 

On objectera que l'équitation, la natation, 
l'eRcrime, enfin tous les exercices improduc- 
tifs, ne sont qu'à l'usage du très-petit nombre 
de ces favorisés du sort qui possèdent les ri- 
clieHscs et le loisir. J'exposerai plus loin com- 
ment, lorsque la liberté, une liberté vraie, sera 
devenue la base des sociétés, ce qui est aujour^ 
d'hui une règle exceptionnelle , un conseil aux 
privilégiés, sera heureusement applicable à tous. 



NOTE S6.- Page 34. 

Ce n'est point ici le Ueu d'entrer dans plus 
de détail . mais qu'on songe à cet usage absurde, 
d'employer presque exclusivement la main 
droite à cette négligence qui fait tant de vues 
touches, etc.. etc. 

NOTE 27. — Page 36. 

■ Tbe style of living is ascertained to hâve 
a powerful efTect in modifying the human figure 
in the course of générations, and this even in its 
osseouB structure. 

Elégant and commodious dwelling, cleanly 
habits, comfortable clothing , and being exposed 
to the open air only as rouch as health requirea, 
coopcrate with foad in increasing the élégance 
of a race of human being. > 

re$ltgei nf the natural hUtory </ ertation. 

NOTE 98. — Page 36. 

- Cette composition et cette structure si déli- 
cate et si variée du corps humain en a fait une 
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sorte d'instrument de musique d'un travail diffi- 
cile et exquis , et qui perd aisément son harmo- 
nie. Ainsi , c'est avec beaucoup de raison que 
les poëtes réunissent dans Apollon l'art de la 
musique et celui de la médecine , attendu que 
le gënie de ces deux arts est presque semblable, 
et que l'office du médecin consiste proprement à 
monter et à toucher la lyre du corps humain , de 
manière qu'elle ne rende que des sons doux et 
harmonieux. - 

Bacon. 

NOTE 29. -Page 36. 

- Ce serait une triste république qu'une répu- 
blique de béats , qui auraient mis tout leur bon- 
heur dans la contemplation d'une autre vie, et 
s'entretiendraient dans la haine de cellenn. CKi 
serait le levier avec lequel on ferait mouvoir de 
tels hommes T - 

BscCARtA. De* Délit» et dt» Peinea. 

NOTE 80. — Page 45. 

■ L'ennemi qui n'est qu'abattu peut encore 



'■-^ 



:4 






17J . NOTES. 

se relever: mnifl celui qui s'est réconcilié est ' 



y^ ritableinent vaincu. - 

il ScniuBK. 

Y J NOTE 81. — Page 45. 

• D'une grande clarté qui étmt en mon ente 

dément a suivi une grande inclination en r 

volonté. > 

Dbscastbs. Méditations, 

NOTE 3a. — Page 45. 

- La vérité est le sceau de la bonté, et ce 
des nuages de l'erreur et du mensonge qii 
s'élancent avec fracas les tempêtes des vices < 
des passions immodérées. » 



NOTE 33. — Page 46. 



- Les hommes même ne sont malheureu: 
que faute de la connaître ( la vérité ) d'une con 
< J naissance aussi distincte que le sentiment di 

.-T leurs passions est vif et pressant. - 

""j BONALD. UffiiltMoH primUivu. 



NOTE 34. -Page 68. 

Connaître, aimer, vouloir, ne sont pour notre 
fublesse trois notions distinctes, que parce 
qu'il se produit dans notre cerveau un effet 
analogue à la réfraction de la lumière dans le 
prisme. 

On a vu quelquefois confondre la liberté avec 
l'indifTérence dans le choix des motifs qui nous 
font agir. Descartes réfute admirablement cette 
erreur : • Cette indifférence, - dit-il, dans ses 
Méditations, - fait plutôt paraître un défaut dans 

- la connaissance qu'une perfection dans la vo- 

■ lonté, car, si je connaissais toujours claire- 
•• ment ce qui est vrai et ce qui est bon , je ne 

- serais jamais en peine de délibérer quel juge- 

- ment et quel choix je devrais faire ; et ainsi 

■ je serais entièrement libre , sans jamais être 
" indifférent. - 

NOTE 36. —Page 60. 

La corrélation exacte du langage et de la 
liberté chez les individus et chez les peuples 
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est facile h saisir. L'enfant bégaie , le vieillard 
mâc/ionne. L'un n'est pas encore libre, l'autre 
a cessé de l'être. De même à mesure que les 
sociétés arrivent, par la civilisation, à un degré 
supérieur de liberté morale , les langues se dé- 
veloppent , s'épurent , s'affranchissent. La plus 
Iiai'monjeuse langue que les hommes aient 
jamais parlée, la langue grecque, a servi d'or- 
gane au peuple le plus libre, et quand les 
Romains eurent asservi la Grèce, la langue ne 
tarda pas à dégénérer. - Le génie de chaque 
langue, dit M. de Maistre, se meut comme un 
animal pour trouver de tout côté ce qui lui con- 
vient. ■ 

NOTE 36. -Page 61. 

La Bruyère entrait dans le sentiment de cette 
%*érité lorsqu'il a dit : - La vie des héros a 
enrichi l'histoire., et l'histoire a embelÛ les 
actions des héros : ainsi je ne sais qui sont plus 
redevables, ou ceux qui ont écrit l'histoire & 
ceux qui leur en ont fourni une si noble ma- 
tière, ou ces grands hommes à leurs liisto* 
riens. ■ 



NOTE 37. — Page 61. 

J'entends ici l'hannonie vivante fondée sur 
la justice vrue, et non pas ce qu'on appelle bien 
improprement, dans le langage officiel, l'ordre 
public, chose morte où la jouissance égotete de 
quelques-uns est fondée sur la compression et 
l'inanition du plus grand nombre. 

NOTE 38. — Page 61. 

' Par une heureuse nécessité , l'intérêt de 
chaque individu ne saurait jamais être véritable- 
ment séparé de l'intérêt des autres hommes ; les 
efforts qu'il peut vouloir tenter pour cela sont 
des actes d'hostilité générale qui retombent 
inévitablement tôt ou tard sur leurs auteurs. • 
Cabanis. 

NOTE 39. - Page 61. 

Le tyran n'est ni plus libre, ni plus heureux 
que l'esclave, car l'égoïsme bâtit autour de l'âme 
humaine des murailles impénétrables aux rayons 
de la béatitude. 



NOTE 40. — Piig»62. 



.4 



• Der Zweck des Lebens ist das Leben 
selbst. - 

GOBTSB. 
NOTE 41.— Page 70. 

• Sous le titre d'éducation morale il faut 

comprendre l'ensemble des moyens qui peuvent 

agir et sur l'esprit et sur le caractère de l'homme 

depuis sa naissance jusqu'à sa mort. Car l'homme 

environné d'objets qui font sans cesse sur lui 

de nouvelles impressions, ne discontinue pas 

un seul instant son éducation. •• 

Gaiams. 






NOTE 42. — Page 71. 

- Nul n'est tenu, selon le droit de nature, de 
vivre au gré d'un autre, mais chacun est le pro- 
tecteur-né de sa propre liberté. - 

Spinou. Tkéol. pol. 

NOTE 43. -Page 77. 

On confit akément qu'une vie collectÎTe , 
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fondée sur des notions imparfaites . sources de 
mille préjugés , ait rendu d'immenses sacrifices 
individuels nécessaires au bien général ; mais il 
est déjà possible d'entrevoir des temps où la 
légalité sociale se mettant d'accord avec l'équitë 
naturelle, la justice, comprise et voulue par 
-tous . rendra les vertus de renoncement à peu 
près superflues. 

NOTE 44. —Page 77. 

- 11 faut être bon, mais avant tout il faut être 
juste. - 



NOTE 45. — Page 79. 

- U faut de toute nécessité qu'il (l'homme) 
soit à lui-même le premier objet de sa sollici- 
tude. - 

BiMTlUM. DAmtotogù. 

NOTE 46. -Page 82. 

• L'enfant peut faire du mal , dit excellem- 
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ment Rousseau, mais il ne saurait malfaire. 

NOTE 47. — Page 85. 

- L'air, ■ dit M. de Humboldt, dans so 
Cosmos, - est conducteur du son, conséquen 
ment conducteur des langues , de la commt 
nication des idëes , de la sociabilité entre k 
peuples. " 

NOTE 48. — Page 85. 

On se rappelle la belle expression du songi 
de Colomb. La voix inconnue lui dit qu'il es 
choisi par Dieu pour délivrer l'Océan ; De loi 
atamientos de ta inar Oceana^ que estabai 
cerrados con catenas tanfuertes, te dio Un 
itaves. 



NOTE 49. -Page 85. 



^ 



- Les végétaux rendent l'air plus talubn 
pour les animaux, et les animaux rendent Is 
terre plus fertile pour les végétaux. >• 
-« ' Caiah».' 






NOTE 60. — Page 86. 

" To the poet, to the philosopher, to the 
saint, ail things are friendly and sacred, ail 
éventa profitable , ail days holy , ail men di- 
vine. • 

Ehbbsoh. £Hay>. 

NOTE 61. — F«^86. 

■ Ne t'isole point de l'ensemble du monde ; 
regarde toujours l'univers et souviens-toi de la 
justice, tu auras fait ce qui est de l'homme. ■ 

SÉXAHCOIta. 

NOTE 62. —Page 87. 

- Les brutes , objet de tous les mépris de 
l'ignorance et de l'orgueil de l'homme, parta- 
gent tant de choses avec lui , que le naturaliste 
se trouve quelquefois embarrassé de dire où 
l'animalité finit et où l'humanité commence. <• 
Gàll. 

NOTE 53. — Page 88. 

Aux Indes où règne le panthéisme , la reli- 
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gion qui confond Dieu et l'univers dans une 
même adoration a eu pour effet une communi- 
cation très-étroite de l'homme avec la nature 
extérieure. La science moderne semble appelée 
à révéler à la raison les mêmes lois que les reli- 
gions primitives ont révélées à l'instinct. 

NOTE 54. — Page 88. 

• Nous debvons la îustice aux hommes, et la 
grâce et la bénignité aux aultres créatures qui 
en peuvent estre capables. II y a quelque com- 
merce entre elles et nous et quelque obligation 
mutuelle. - Hontaiohb. 

Dans toutes les langues l'homme applique à 
la nature phjsique des termes qualificatifs de 
la nature morale ; il dit : la vigne a souJfeH de 
la gelée^ ce fleuve menace de déborder, le ton- 
nerre gronde y le vent gémit, ce paysage est 
mélancolique. 

NOTE 66. — Pa^e8. 

L'histoire si touchante des premiers solitaires 
chrétiens nous les montre au désert, «n société 
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intime avec les animaux. Des corbeaux leur 
apportent leur nourriture ; des lions viennent 
creuser leur fosse ; ils châtient les taureaux fu- 
rieux, qui se o)uchent dociles à leurs pieds, etc. 
' ■ Et soudain, ■ dit saint Jérôme, dans sa Fie de 
saint Paul ermite. • rendant des louanges inâ- 
nies à Jésus-Christ de ce que même des animaux 
irraisonnables avaient quelque sentiment de la 
■Divinité , il dit : Seigneur, sans la volonté du- 
quel il ne tombe pas une seule feuille des arbres, 
ni le moindre oiseau ne perd la vie, donnez à 
ces lions ce que vous savez leur être nécessaire. • 

NOTE 66. —Page 89. 

Il est à désirer que la loi prenne les animaux 
80UB sa protection . et que des hommes bienfai- 
sants revendiquent leurs droits. Ce vœu est pré- 
maturé, je le sais; il le sera, tant que nous 
verrons une portion considérable de la race hu- 
maine traitée comme la brute et considérée non 
comme personne , mais comme cliose , non 
comme agent libre , mais comme instrument 
aveugle. 
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NOTE 57. —Page 90. 
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. «La loi qui défend de tuer les animaux < 

'^ fondée bien plus sur une vaine superstition 

une pitié de fenune que sur la saine raison. - 
Spikoza. 

.'' NOTE 68. —Page 94. 

7"/ " La servitude des femmes est très-conforn; 

> au génie du gouvernement despotique, qui aiiv 

à abuser de tout. Aussi a-t-on vu dans tous h 

.''' temps, en Asie, marcher d'un pas égal la sei 

^. vitude domestique et le gouvernement despi 

i: tique. - 

MONTBSQDIBD. Etprit des hit. 

i NOTE 59. —Page 95. 

Dans le droit romain , la femme est toqjoui 
. „ in marut ou in tuteld. 

) NOTE 60. —Page 95. 

' j Chez un grand nombre de peuples anciens { le 

"^ Arabes, les Égyptiens, les Hébreux , etc. , etc. ] 

' ;; on se croyait souillé par le commerce , mémi 
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légitime, des femmes , et l'on s'en abstensit la 
veille des sacrifices. Les rabbins ne croyaient 
point la femme faite à l'image de Dieu. Maho- 
met décide la supërioritë des hommes , leur ac- 
corde une part double d'héritage , et veut que 
la femme obéisse. Les constitutions apostoliques 
.parlent le même tangage. Chez les Romains, 
le mari peut tuer sa femme qu'il trouve ivre. La 
. loi des Bourguignons veut qu'on étoujfe dans 
la fange celle qui aurait renvoyé son légitime 
époux. L'Ecriture sainte lui enjoint d'être sou- 
mise à l'homme comme à son maître, et jusque 
dans l'Evangile, ce livre de mansuétude et de 
bienveillance divine^ nous rencontrons une pa- 
role très-dure, adressée par Jésus à sa mère : 

- Femme, qu'y a-t-il de commun entre vous et 

- moiî - Cependant , comme il faut toujours que 
l'inconséquence humaine se fasse sa paît, on 
voit encore des reines avoir des époux qui ne 
sont pas rois, et reconnaissent ainsi, au sein du 
mariage, une autorité supéiieure. Exemple : les 
conventions du mariage de Philippe II et de 
Marie d'Angleterre, etc., etc. 

- L'homme , dit l'abbé Latordaire , a accu- 
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mulë contre sa compagne tout ce qu'il a pu 
imaginer de duretés et d'incapacités. Il en a 
fait une captive, il l'a couverte d'un voile et 
cachée à l'endroit le plus secret de sa maison 
comme une divinité malfaisante ou une esclave 
suspecte ; il lui a raccourci les pieds dès l'en- 
fonce , afin de là rendre incapable de march«- 
et de porter son cœur où elle voudrait; il l'a 
attachée aux travaux les plus pénibles comme 
une servante ; il lui a refusé l'instruction et les 
plaisirs de l'esprit. 

- On l'a prise en mariage, sous la forme d'un 
achat et d'une vente; on l'a déclarée incapable 
de succéder à son père et à sa mère , incapable 
de tester, incapable d'exercer la tutelle sur ses 
propres enfants, et retournant elle-même en 
tutelle à In dissolution du mariage par la mort. 
La lecture des diverses législations païennes est 
une révélation perpétuelle de soii ignominie, 
et plus d'une, poussant la défiance jusqu'à 
l'extrême barbarie , l'a contrainte de suivre le 
cadavre de son mari et de s'enserelir d^ns son 
bûclier, afin , remarque le jurisconsulte , que la 
vie du mari Boit en sûreté, • 



NOTE 66.— Page 98. 

Cliez un peuple sc^the , il était d'usRge que 
celui qui voûtait épouser une fille se battit au- 
paravant avec elle. Si la fille était la plus forte, 
elle emmenait son époux captif et demeurait 
maîtresse dans le ménage. 

NOTE 67. - Page 99. 

Je suis loin de nier ces progrès dans les 
usages des sociétés raffinées ; mais rien n'est 
encoi'e réglé ; tout demeure arbitraire , inconsé- 
quent; tout est hasard. La destinée des femmes 
varie autant que peut varier le caprice d'un 
individu, contenu, il est vrai, par la douceur 
des mœurs . mais en dernier ressort maître 
absolu. 

NOTE 68. — Pnge99. 

Un (les nignes sensibles de l'infériorité de la 
femme, c'est qu'elle perd son nom, c'est-à-dire 
HE personnalité, en se mariant. Il y a toute une 
révélation dans cette coutume. Chez les Ro- 
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mains , la femme conservait son nom de allé. 
En Suisse et en quelques autres pays, le mari 
ajoute le nom de sa femme au sien, compo- 
sant ainsi un nom double pour rendre sensible 
leur vie à deux. 

NOTE 69. — Page 100. 

- Il arrivera, je le crois, une époque quel- 
conque , où des législateurs philosophes donne- 
ront une attention sérieuse à l'éducation que les 
femmes doivent recevoir, aux lois civiles qui les 
protègent, aux devoirs qu'il faut leur imposer, 
au bonheur qui peut leur être garanti; mais, 
dans l'état actuel, elles ne sont, pour la plu- 
part , ni dans l'ordre de la nature ni dans l'ordre 
de la société. Ce qui réussit aux unes perd les 
autres ; les qualités leur nuisent quelquefois, 
quelquefois les défauts leur servent; tantôt elles 
sont tout, tantôt elles ne sont rien. Leur desti- 
née ressemble, à quelques égards, à celle des 
afTranchis chez les empereurs : si elles veulent 
acquérir de l'ascendant, on leur fait un crime 
d'un pouvoir que les lois ne leur ont pas donne ; 
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81 elles restent esclaves, on opprime leur desr 
tinée. - 

M"* DE Stabl. De la LiUératwt eontidéré* tUuu 
tet rapport! av»e lei imliMioiu toeiaki. 

NOTE 70. — Page 102. 

Il est curieux de voir, et je le note en pas- 
sant, quoique cela n'ait pas de rapport direct à 
ce qui suit, comment Bossuet lui-même ( Traité 
de fa Concupiscence) se trouve mal à l'aise 
dans l'explication de ce dogme. La solidité de 
ce grand esprit est comme étonnée et semble 
s'inflécliir un moment en une conjecture pleine 
de condescendance pour la faiblesse du cœur 
humain : - Qui sait , dit le sublime docteur , si 
le dessein de sa sagesse (de Dieu) n'était pas 
de faire un jour goûter à nos premiers parents 
ce fruit, et de leur en donner la jouissance 
après avoir, durant quelque temps, éprouvé 
leur fidélité t - 

NOTE 71. — Page 105. 

- . •• J'aime que celui qui pense raisonne ses de- 
voirs ; je fais peu de cas d'une femme qui n'est 
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j%tenue dans les siens que par une sorte de ter- 
reur superstitieuse pour tout ce qui appartient 
à des jouissances dont elle n'oserait s'avouer le 
désir. ' 

SÉMANCODR. 

NOTE 72. —Page ni. 

■ On ne remarque pas assez quelle insup- 
portable répétition de peines comprimantes , et 
souvent mortelles, produisent, dans le secret 
des appartements, ces humeurs difficiles, ces 
mantes tracassières, ces habitudes orgueilleuses 
à la fois et petites , où s'engagent , par hasard . 
sans le soupçonner et sans pouvoir s'en retirer. 
tant de femmes à qui on n'a jamais cherché à 
faire connaître le cœur humain. — Je ne sais 
pas quel bien il peut résulter de ce qu'on ait 
des idées étroites, et je ne vois pas qu'une im- 
bécile ignorance soit de la simplicité. - 

BtlfARCOra. 

NOTE 73. -Page 114. 

M. de Bonald confond dans un même ana- 
thème , dans un même mépris , le divorce et U 
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démocrate, dontit montre l'étroite liiÛBon histo- 
rique et rationnelle. Acceptons ce fait. Nous 
sommes en pl^e démocratie; demander le 
divorce c'est donc deaiander une nécessité de 
notre état social. 



NOTE 74. — Page 118. 

Loin de croire à l'abus, je ne crois pas même 
à l'usage fréquent de la liberté. Il y aura tou- 
jours, quoi qu'on en dise, tnnt et de si fortes 
raisons pour ne pas briser un premier lien, tant 
d'avantages dans sa stabilité ! Toujours , sous 
la loi chrétienne ,' et l'on peut dire sous toutes 
les lois, la femme fidèle, l'épouse d'un seul 
homme, sera particulièrement honorée. Tou- 
jours l'amour du premier-né lui fera supporter 
ce qui sera supportable. Que d'ailleurs la pru- 
dence la plus grande préside au jugement qui 
rompt l'union conjugale. N'oubliez pas que ce 
doit être un remède héroïque ; un moindre mal 
pour éviter un pire , une chose tolérée , mais 
non généralement conseillée. 



NOTE 75. — Page 119. 

Je suis intimement convaincu que la con- 
stance dans l'amour, cette fidélité si chanson- 
née, si moquée chez nous, est un sentiment 
beaucoup plus naturel au coeur de l'homme 
qu'on ne le suppose. L'union librement con- 
tractée, dans l'âge de discernement, et sans 
influences extérieures d'ambition , de cupi- 
dité, etc., entre un homme et une femme ca- 
pables d'amour, aura pour elle toutes chan'-es 
de durée. L'amour, en se transformant peu h 
peu , se teindra des nuances des âges divers : à 
l'ardeur des sens attiédis succédera la puissance 
de l'habitude, les secrets de l'intimité, le charme 
des souvenirs , la reconnaisnce, la douce pensée 
du soutien mutuel dans l'ftge où tout nous lUit, 
le reflet de notre jeunesse dans la mémoire d'un 
autre, et surtout la sollicitude commune de 
l'amour paternel. Mais une telle union suppose 
la sincérité et la liberté; la sincérité qui enno- 
blit jusqu'aux faute» , la liberté qui ennoblit la 
soumission en en faisant un dévouement vo- 
lontaire. 



NOTE 76. — Page 119. 

■ Nous avons pensé attacher plus ferme le 
nœud de nos mariages, pour avoir osté tout 
moyen de les dissouldre; mais d'autant s'est 
desprins et relasché le nœud de la volonté et 
de l'aflection . que celui de la contrainte s'est 
estrecy ; et au rebours, ce qui teint les mariages. 
a Rome, si longtemps en honneur et seureté, 
fcut la liberté de les rompre qui vouldroit ; ils 
ganloicnt mieux leurs femmes, d'autant qu'ils 
les pouvoient perdre; et en pleine licence de 
divorces, il se passa cinq cents ans, et plus, 
avant que nul s'en servist. - 

MUMTAIGTIB. 

NOTE 77. — Page 124. 

On a évalué à un vingtième les mariages 
exempts de regrets amers. Voilà donc les élé- 
ments de cet ordre si vanté I Que d'injustices 
commises et souffertes sous le manteau de la 
légalité I Que d'êtres nobles et délicats mortel- 
lement atteints dis les premiers jours de la jeu- 
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nessel Est-il juste, peut-il être utile que l'époux 
de la femme adultère porte éternellement la 
honte au front T Que celui de la femme stérile 
se voie à jamais déshérité des joies de la pater- 
nitél Que la femme aimante et chaste subisse 
à toute heure, avec l'affreuse pensée de l'irré- 
vocable, le despotisme sans contrôle d'un mari 
vicieux, débauché, accepté plus souvent que 
choisi avant l'Âge du vrai discernement! 

NOTE 78. — Page 128. 

- Un des phénomènes qui peuvent servir à 
prouver ce commerce réciproque , cette commu- 
nauté de mouvements vitaux qui sont entre la 
mère et le fœtus , ce sont les enfants acéphales, 
c'est-à-dire ceux qui naissent sans crâne et sans 
cerveau. Ils meurent dès leur naissance parce 
que ces parties sont essentielles et nécessaires 
à l'homme, qui vit de sa propre vie ; le fœtus vit 
gans elles parce qu'il doit à ta mère une partie 
de la force qui l'anime et qui supplée aux or- 
ganes qui lui manquent. - 

' HuuuiL. Sifitinupàjftiqm il mwattk la/mm*. 
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NOTE 79. — Pa-e 12S 
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^ Campanella, dans sa Gté du Soleil, veut que 

l'homme, • avant de se livrer à Tunion sexuelle, 
soit pur de toutes mauvaises actions et récon- 
cilié avec Dieu. ^ 

« En Lacédémone et autres bonnes polices , 
dit Charron ( de la Sagesse ) , il y avait puni- 
tion et amende contre les parents quand leurs 

i enfants étaient mal complexionnés. » 

il 

1 i NOTE 80. — Page 129. 

« Puisque donc les hommes se font à l'ful- 
! ■ venture et à l'hazard , ce n'est merveille si tant 
rarement il s'en trouve de beaux , bons , sains , 
sages et bien faicts. - 

I Chabron. De la Sagesse. 
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NOTE 81. —Page 129. 

Ce sont les termes habituels des théologiens 
chrétiens. On voit qu'ils consentent « comme à 
regret aju mariage. Le quatrième concile de Car* 
thaga veut que les nouveaux mariés gardent la 



continence la première nuit des noces, par 
respect pour la bénédiction nuptiale. 

Bossuet lui-même , si garanti par son esprit 
robuste et sain de toute exagération , s'exprime 
ainsi dans son Traité de la Concupiscence: 
' O Dieu I qui, par un juste jugement, avez 
livré la nature humaine coupable h ce principe 
d'incontinence, vous y avez préparé un remède 
dans l'amour conjugal ; mais ce remède fait voir 
encore la grandeur du mal , puisqu'il se mêle 
tant d'excès dans l'usage de ce sacré remède. - 
On comprend la fatale influence d'une telle 
conception donnée pour base à l'institution qui 
contribue le plus directement au bonheur et 
à la dignité de l'homme. 

NOTE 82. - Page 183. 

Le philosophe dit : - Dès l'instant qu'un 
enfant est né, il faut respecter ses facultés. - 

KUODNO-FOO-TSBC. 
NOTE 83. — Page 133. 

^ Un prêtre illustre me disait un jour que dans 
les cas les pluH désespérés , lorsqu'il avait vaine- 
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ment tenté de faire vibrer une corde quelconque 
dans le cœur d'un criminel, il lui rappelait sa 
' mère vivante ou morte , et quk ce souvenir il 
était rare de ne pas surprendre une émotion 
dans les ftmes les plus endurcies, sur les vi- 
sages les plus impassibles. 

NOTE 84. — Poge 136. 

• Les a>llége8 doivent^ je crois, être placés à 

la campagne Salubrité assurée parl'airdes 

champs , mœurs préservées de la contagion des 
villes , instruction défendue contre la distraction 
des visites, habitude des objets champêtres, 
si précieuse k conserver, sont des avantages 
qu'on ne trouve qu'à la campagne et qu'aucun 
autre particulier aux villes ne peut compenser. - 
Db Bohalo. Législation primUtvû. 

N0TE85. — Pngel42. 

Il arrive, dans les Etats autrichiens par 
exemple, qu'un État se compose de plusieurs 
peuples de races et de langues diverses. Mais 
ce sont là des États inorganiques, si l'on peut 



s'exprimer ainsi , qui ne tiennent que par des 
liens artificiels toujours prêts à se rompre. 

NOTE 86. - Page 142. 

• Les lois devraient être des conventions 
faites librement entre des hommes libres. - 
Bbccakia. De* Délili et de$ PeiruM. 

NOTE 87. — Page 142. 

- Les objets de l'institution et du maintien 
de tout gouvernement doivent être d'assurer 
l'existence du corps politique de l'Etat, de le 
protéger et de donner aux individus qui le com- 
posent , la faculté de jouir de leurs droits natu- 
rels et des autres biens que l'auteur de toute 
existence a répandus sur les hommes ; et toutes 
les fois que ces grands objets du gouvernement 
ne sont pas remplis , le peuple a le droit de le 
changer par un acte de la volonté commune et 
de prendre les mesures qui lui paraissent néces- 
saires pour procurer ta sûreté et son bon« 
heur. - 

PriambiU* de ta CotuiUuHon dêPnuUvank. 



NOTE 88. -Page 143. 

- Le ■ouverain, ce dépodture u;tuel des 

volontés de tous. - 

Biouai*. 

NOTE 89. — Page 143. 

Le prétendu droit divin n'est plus discutable 
entre gens sensés ; il remonte à des temps de 
superstition ou les peuples déifiaient tout ce qui 
paraissait à leurs yeux avec quelque éclat et 
quelque grandeur. La race humaine vivait en- 
core dans une telle ignorance de sa propre no- 
blesse, qu'elle attribuait & des puissances surna- 
turelles, à des volontés divines, les plus simples 
effets de fa force physique et de la. vigueur mo- 
rale. 

NOTE 90. — Page 143. 

■ Il n'est point d'art ni de science qui se pro- 
pose , ni qui ordonne ce qui est avantageux au 
plus fort qui l'exerce ; tous ont pour but l'in-* 
térêt du plus faible sur qui ils s'exercent. ■ 
Plâto». Bép. 



NOTE 91v— P«gel43. 

La volonté du législateur subie comme loi par 
les peuples enfants (acte de servitude), la loi 
reconnue et acceptée par tous comme vérité 
{acte de liberté) ; tel est, en deux mots, le ca- 
ractère différentiel des temps d'ignorance ou de 
àvilisation véritable. 

NOTE 92. — Page 146. 

« Chaque découverte des sciences , en enri- 
chissant la masse, diminue l'empire individuel 
de t'homme. Le genre humain hérite du génie, 
et les véritables grands hommes sont ceux qui 
ont rendu leurs pareils moins nécessaires aux 

générations suivantes. » 

H"* DB Stabl. 

NOTE 93. — Page 148. 

C'est ce qu'affirment avec quelque présomp- 
tion nos politiques conservateurs, ces hommes 
qui jouissent commodément des innovations du 
passé faites ù leur profit , en déclarant dange- 
reuses ou absurdes les innovations à venir qui 



ne feraient dans des intérêts qu'ils regardent > 
à tort comme étrangers à eux. 

NOTE 94. — Ph^ 148. 

• Pour découvrir la nature de cette grande 
cité de l'univers et sa souveraÏDe économie , il 
faut la chercher dans le premier composé har- 
monique qui se présente et dans les plus petits 

éléments des clioses. • 

Baco.1. 

NOTE 95. — Page 149. 

- J'ai remarqué une chose singulière, c'est 
qu'il n'y a guère de maxime de morale dont on 
ne fit un aphorisme de médecine, et réciproque- 
ment, peu d'aphorismes de médecine dont on ne 

fit une maxime de morale. - 

Diderot. 

XOTE 96. — Page 149. 

■ Partout l'étude de la physique a précédé le 
règne des lumières et de la sagesse. La connais- 
sance des lois de la nature porte des coups mor- 



tels aux opinionB superstitieuses , pri'pare l'ex- 
tirpation des erreurs , et fmie la route de la 
vérité. Le créateur de la philosophie moderne , 
l'immortel Bacon, qui. brisant le sceptre de 
l'école, et du milieu des fausses clartés de son 
ûècle. prévenant, par une espèce de révélation, 
toutes les conquêtes de l'esprit humain , s'était 
élancé dans l'avenir pour y dirigernotre marche 
et régler d'avance tous nos pas, nous offre sans 
cesse le génie des sciences naturelles comme la 
vraie colonne lumineuse, etc. - 

MlBABBAQ. Travail »ur CÊdueation publique. 
NOTE 97. — Page 149. 

Indiquons un principe d'analogie propre à 
faire réfléchir : tout ainsi que l'organisme de le 
matière se perfectionne en se compliquant, de 
même les gouvernements qu'on appelle consti- 
tutionnels, parlementaires, etc., reconnus supé- 
rieurs aux autres , sont les moins simples , les 
plus savamment combinés , au moyen d'une 
foule d'agents ou organes dont ae passent les 
gouvernements despotiques. 



NOTE 96. — Page 160. 

- Qui a fait les partages de la terre, si ce n'est 
la force t Toute l'occupation de la justice est k 
mûntenir les Ima de la violence. - 

VADVINASOim. 

NOTE 99. — pBg« 150. 

Les États-Unis d'Amérique' font exception. 
Ils ont commencé sous de plus heureux auspices. 
L'acte d'indépendance est peut-être le plus 
beau monument de la raison humaine. On doit 
tout attendre de l'avenir d'un tel peuple. - La 
révolution, aux États-Unis, dit M. deXocque- 
ville , a été produite par un goût mûr et réfléchi 
pour la liberté, et non par un însUnct vague et 
indéfini d'indépendance. Elle ne s'est point ap- 
puyée sur des passions de désordre : mais , au 
contraire, elle a marché avec l'amour de l'ordre 
et de la légalité. - 

NOTE 100. ~ Page 150. 

" Ne sait-on pas que tout rapport , tout dés- 



_ ordre même, pourvu qu'il soit constant , nous 

paraît une harmonie! - 

Bdffon. 

NOTE loi.— Page 163. 

Voltaire, écrivant À Vauvenargues, lui dit: 
■ Je suis ëtonné que vous fassiez un méUer 
très-noble , à la vérité , mais un peu barbare. - 

NOTE 102. -Page 153. 

- Et il s'établira de peuple & peuple un équi- 
libre de force qui , les contenant fous dans 
l'exerrice de leurs AvoiXs réciproques, fera cesser 
leurs barbares usages de guerre et soumettra 
à des voies civiles le jugement de leurs contes- 
tations. • 

VOLIfXT. 

NOTK 103. — pRge 154. 

- A mesure que s'élargit la base de la civi- 
lisation, la stabilité en devient plus grande. - 
£. LiTTai. D« In PhUonphle poittivt. 

NOTE 104. —Page 164. 
. > Enfin, la guerre perpétuelle dans les pre- 
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miers figes , puis oi^anisée pour un but vrai- 
ment social dans la dernière partie du polj- 
tliëisme, .diminuant notablement sous le règne 
du monothéisme, présente, à l'approche de la 
domination des notions positives, une nouvelle 
et plus grande diminution. - 

LiTTKft. JDg la pkitaaepkiê pnttivt. 
NOTE 105 — Page 164. 

■ Le développement uintëriel de la société ac- 
cruîtrn le dévcloppciiiciit des e»prils. Lurs([Uti la 
vapeur sera perlectionnée , lorsque, unie aux 
télégraphes et aux chemins de fer, elle aura fait 
disparaître les distances , ce ne seront pas seu- 
lement les marchandises qui voyageront d'un 
bout du globe à l'autre avec la rapidité de 
l'éclair, mais encore les idées. Quand les bar- 
rières fiscales et commerciales auront été abo- 
lies entre les divers États , comme elles le sont 
déjà entre les provinces d'un même État; quand 
le salaire , qui n'est que l'esclavage prolongé , 
se sera émancipé h l'aide de l'égalité établie 
entre le producteur et le consommateur ; quand 



3M NOTES. 

les divers pays , prenant les mœurs les uns des 
autres, abandonnant les préjugés nationaux, 
les, vieilles idées de suprématie ou de conquête , 
tendront k l'unité des peuples , par quel moyen 
ferez-vous rétrograder la Bodété vers des prin- 
cipes épuisés T - 

Chatiadbriand. Euai tw ta tittéraiur* angUtUt. 

NOTE 106. - Page 165. 

- Men begin to find tbat their most active 
powers can be exerdsed with equal gratification 
on legitimate objects; for example, in over- 
coming the natural difficulties of their patb 
through life , or in a gênerons spirit of émula- 
tion in a line of duty bénéficiai to themselves 
and their fellow-creatures. Thus, war at length 
shrinks into a comparatively narrow com- 
pass , etc. , etc. - 

Yeitiga of Ihe hUtory o/human creatiM. 

NOTE 107. - Page 155. 

Le génie le plus affirmatif des temps mo- 
dernes, M. de Maistre. i'arréte et recule con- 
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sterne devant ce qu'il appelle la grande extra- 
vagance humaine. Il dit que t'/tomme étant 
donné avec sa raison , ses sentiments, ses tiffec- 
Uons, il n'y a pas mt^n d'expUquer comment 
la guerre est possible futmainement. Il se de- 
mande pourquoi les nations n'ont pu ^élever à 
l'état sodal comme les particuliers, pourquoi U 
ne s'est pas formé une société générale pour ter- 
rrtiner les querelles des nations^ comme il s'est 
formé une société nationale pour terminer les 
querelles des individus, observant avec sagacité 
que tontes les raisons imaginables pour établir 
que cette société des nations est impossible , 
militeront de même contre la société des indi- 
vidus. II décrit , en des pages d'une fulgurante 
éloquence , les terribles fatalités dé la guerre, et 
alors, par un trait d'une audace que je n'hésite 
pas à qualifier d'impie , par cela même qu'elle 
lui paraît monstrueuse il la déclare divine; il 
afiirme que rien dans ce monde ne dépend plus 
immédiatement de Dieu que la guerre; qu'il a 
restreint sur cet article le pouvoir naturel de 
l'homme , et qu'il aime à s'appeler le Dieu des . 
années. Et comme s'il pressentait qu'il va sou- 



lever le sentiment général par cette proposition 
effroyable, il y insiste, et établit avec une per- 
sistance d'aberration inouïe , que la guerre est 
divine dans la gloire mystérieuse qui l'envi- 
ronne, divine dans la protection accordée aux 
grands capitaines, divine, par la manière dont 
elle se déclare , divine encore dans ses résultats 
et par l'indéfinissable force qui en fait le suc- 
cès, etc., etc. Pour me servir de son expression, 
Toilà qui étonne l'étonnement même! Quel sujet 
de méditation, pour nous qui considérons ta 
guerre comme un fléau attaché à la barbarie, 
destiné à reculer peu à peu devant la civilisation 
nouvelle , que de voir un tel esprit renoncer à 
la justifier humainement , et se réfugier éperdu 
dans la -volonté de Dieu, cet asile de l'igno- 
rance , comme l'a dit Spinoza. 

NOTE 108. — Page 155. 

- Une idée qui se révèle à travers l'histoire en 
étendant chaque jour son salutaire empire , une 
idée qui , mieux que toute autre , prouve le fait 
si souvent contesté . mais plus souvent encore 
mal compris, de la perfectibilité générale de 
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l'espèce, c'est l'idée de l'humanité. Cest elle qui 
tend à faire tomber les barrières que des préju- 
gés et des vues intéressées de toute sorte ont 
élevées entre les Hommes , sans distinction de 
religion, de nation, de couleur, comme une 
grande famille de frères , comme un corps 
unique , marchent vers un seul et même but , 
le libre développement des forces morales. Ce 
but est le but final , le but suprême de la socia- 
bilité, et en même temps la direction imposée à 
l'homme par sa propre nature, pour l'agrandis- 
sement indéfini de son existence. - 

GdillavxB m Houboldt. Sur la langu» Itatoi. 

NOTE 109. — Page 155. 

» Under the opérations of tillage , of mecha- 
nism, of building, making, and inventing; of 
those applications of natural powers and forces 
whicli human wit turiis to account in so many 
ways ; of ail tlie results of social expérience, of 
knowledge , and of arrangement ; the earth tends 
to become a much serener field of existence than 
it was in the earlier âge of man's history. - 

Yatigei tff the natural hUtory <tf ertatiott. . 



NOTE 110. — Page 166. 

• Il oubliait que les plus grands progrès de 
l'humanité ont eu pour représentants et pour 
défenseurs ses plus grands capitaines ; que dans 
les victoires d'Alexandre était le triomphe de la 
milisation grecque sur la barbarie orientale ; 
que César avait inauguré, par la défaite de 
l'aristocratie romaine , l'afTrandiissement et 
l'unité du monde ancien; et que l'épéede Na- 
poléon avait fait pénétrer, pendant quinze ans, 
. le principe de la moderne égalité dans toute 
l'Europe. - 

UlGNBT. 

NOTE 111.— Page 166. 

Remarquons encore au passage combien aux 
découvertes industrielles ou scientifiques se 
rattachent promptement des efTets moraux. 
L'imprimerie, la boussole, la vapeur, etc., n« 
servent-elles point la liberté, la morale, en éten- 
dant leur domainel D'ob vient donc ce déchaî- 
nement des prétendus spiritualistes contre 1« 
matérialisme suppotté des intérâts industriels , 
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comme n tous les progrès de l'industrie n'araient 
pas pour fin d'établir de plus en plus la supr^ 
matie de la force intellectuelle sur la force cor- 
porelle 1 

NOTE 112.— Pag«157. 

II est à observer que les trois grandes guerres 
allumées aujourd'hui ne sont plus d'Européen 
à Européen, mais des Français contre les 
Arabes, des Russes contre les Caucasiens, des 
Anglais contre les Indiens. Le foj-er de la guerre, 
éteint en Europe, est transporté en Asie, en 
Afrique , en Amérique. 

NOTE 113. —Page 158. 

- Il est nécessaire que les officiers s'occupent 
avec un soin particulier d'inspirer aux soldats la 
confiance ; sans ce lien intime on ne peut comp- 
ter sur rien. - ' 

Ma^oht. 

NOTE 114.— Page J69 

- On peut aussi l'employer (le soldat) à des 
travaux publics importants, associer comme 
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1 récompense l'histoire des régiments aux créa- 

- tions qu'ils auront exécutées , en leur donnant 

leurnom. • :, 

Uabhoht. 

NOTE US. — Page 159. 

- Pense-t-on que, telle qu'elle est constituée, 
l'armée soit tout ce qu'elle peut, tout ce qu'elle 
doit êtret Pense-t-on qu'arracher violemment 
tous les ans à leurs familles et ik leurs travaux 
quarante mille hommes laborieux, choisis parmi 
les plus robustes et les mieux faits , pour les 
rompre péniblement & l'habitude du désœuvre- 
ment et les envoyer se corrompre d'esprit et de 
coq)s dans les faubourgs des villes, tout cela 
dans l'éventualité de guerres qui deviennent 
chaque année moins possibles , pense-t-on que 
ce soit là le dernier mot de la civilisation T * 

ËMiLB DB GiRAKDiH. De l'/nitrwtion pubtigue. 

NOTE 116. -Page 162. 

- Il n'est point de destinée plus malheureuse, 
plus afltigeante, plus accablante, que d'être 
réduit par le sort à passer les jours dans un 
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travail perpétuel; cest vivre dans la condition 
d'un pauvre esclave qui paie de son repos et de 
sa liberté le petit et court plaisir de respirer en 
se connaissant misérable. Hélas I c'est néan- 
moins presque partout le destin de louvirier. » 

Th. lloAi». 

NOTE 117.— Page 162. 

« Que la politique imite la nature. Si le tra- 
vail qu elle nous impose n'est pas proportionné 
à nos forces; si l'espérance qui le ferait entre- 
prendre avec joie est trompée, s'il ne peut pas 
suffire à nos besoins, il devient insupportable 
et ne peut être que l'occupation , ou plutôt , le 
châtiment d'un esclave. » 

Mably. Entretiens de Phocion. 
NOTE 118. — Page 163. 

- Cependant ces pauvres travailleurs vivent 
si pitoyablement ; leur nourriture maigre, sèche, 
mal préparée et de mauvais suc, sans parler des 
autres besoins , tout cela, dis-je , les rend si mi- 
sérables , que la condition des bêtes de charge 
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et de voiture paraît plus heureuse que la leur; 
car enfin . ces bêtes ne portent ni ne traînent 
pas toujours; on ménage leurs forces, on a 
grand soin de les faire reposer; d'ailleurs, leur 
, oourrifure n'est guère inoins bonne que celle des 
bas artisans ; les animaux brutes savourent 
même plus agréablement leur mangeaille ; et 
de plus, l'enfer et la brûlure étemelle ne tes in- 
quiètent point. Mais pour les ouvriers du bas 
ëtf^e , pour peu qu'ils soient capables de ré- 
flexion, chose très-rare, ils doivent mourir tous 
les jours de se voir, par leur cruelle destinée, 
attachés à une chaîne de fatigue qui leur fournit 
k peine pour le présent de quoi ne pas périr de 
faim; et lorsqu'ils pensent que ce travail stérile 
et infructueux les conduit droit à une vieillesse 
infirme et dénuée de tout, une prévoyance si 
bien fondée est un ver qui les ronge et qui ne 
leur donne point de relâche. Je dis prévoyance 
bien fondée, car cet artisan gagne un salaire si 
petit que c'est tout ce qu'il peut faire de pou- 
voir se soutenir depuis l'aurore jusqu'au soleil 
couché. Comment donc pourrait^il trouver du 
reste et mettre chaque jour quelque chose à part, 

I 



pour s'en servir quand le temps lui aura blaudii 
k tôte et affaibli le coipsf - 

Ta. ICoan. iéi$ €wm rép. kmnmt. 

N.OTE 119. — PtagelW. 

■ At^iourd'hui celui qui omcn àtro bon» acra 
certain d'être grand. - 

DlUABU. 

NOTE 130. — Page 166. 

Je n'entends pas ici par oisifs ceux qui ne 
travùUent pas manuellement, mais tous ceux, 
et le nombre en est encore considérable, qui ne 
se rendent en aucune façon utiles à leurs sem- 
blables. - Dans une sociëté bien oi^ganisée , dit 
M. Emile de Girardin [de. l'Instruction publique 
en France], les hommes de loisir ne doivent pas 
être tolérés plus que les mendiants. Tout dtoyen 
doit contribuer pour sa part à la prospérité du 
pays; il ne saurait plus y avoir de parasites 
aodaujc, « 

NOTE 121.— Page 166. 

- L'hérédité est bien encore un principe . 
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mais elle n'est plus un droit incontesté. > 
Émilb de GiBABDiit. Dt Cliutruclion publiqtu. 

NOTE 122. — Page 169. 

■ Or le temps changeant naturellement les 

choses en pis, si l'homme, par sa prudence et 

son activité, ne s'efforce point de les changer en 

mieux, quand verra-t-il la fin de ses maux! - 

Bacom. 

NOTE 123. —Page 170. 

Chaque commune ne devrait-elle pas avoir 
un conseil d'hygiène publique , une réunion 
composée des hommes et des femmes notables 
du pays (véritables select-men et select-women), 
auxquels seraient confiés cette surveillance, si 
nécessaire encore dans l'état de nos mœurs! 

NOTE 124. — Page 174. 

- Where Uie mass was little enligthned or 
refined , and terrors for life and property were 
highiy excited ^ malefactors hâve ever been 
treated severely. But when order is generally 
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triumphant, and reason allowed sway, men 
begîn to see the true case nf criminals — name- 
ly , that whîle one large section are victims of 
erroneouB social conditions, anoUier are brought 
to error by tendendes which they are only unr 
fortunate in having inherited from nature. • 
Yuttgn ^ lÂ* tutural kMoff ^ tnaUom. 

NOTE 125. — Page 174. 

- Les successions multiplient . pour les 
hommes faibles , les difficultés morales. ■ 

SÉffAHCODR. 

NOTE 126. -Page 175. 

Le fanatisme religieux ou politique, cette' 
autre cause de crime , ne serait pas à craindre 
dans un pays véritablement éclairé, où d'ail- 
leurs les institutions ne laisseraient à aucun in- 
dividu un tel pouvoir au-dessus des autres, qu'il 
devînt , par cela seul , un objet désigné à la 
haine dans les temps de soufTrance publique. 
Mais encore une fois , je ne prétends pas que 
le crime va disparaître comme par enchante- 
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ment de la société. Je soutiens seulement qu'il 
peut y devenir une exœption assez rare pour 
que la détention ou le bannissement su£Bisent à 
sa répression. 

NOTE 127.— Page 175. 

• Maintenant labolition de la peine de mort 
est réclamée avec cette sorte d'unanimité qui 
ne peut tarder de triompher » parce que c'est 
l'unanimité des hommes qui ont la pensée sym- 
pathique de ce siècle. • 

Ballanchb. 

NOTE 128. — Page 176. 

I 

« Il arrive au spectateur du supplice la même | 

chose qu au spectateur d'un drame ; et comme j 

l'avare retourne à son coffre, Thomme violent 

et injuste retourne à ses ii^justices. • 

Beccaru. 






NOTE 129. — Page 178. 

I 

• Il n'y a point de peine capitale, quelque j 
grande qu'elle soit, qui puisse arrêter les niaimf 



de ceux qui n'ont pa» d'autre moyen pour vivre 
que de prendre le bien d' autrui. ' r, ' 

Ty. UOBDi. Idée ^WM r^. AntrintM. 

NOTE 130.— Page 179. 

- La jwine capitale ne peut être tolérée dans 
l'organisation Rocîale qui va naître. Je n'en 
donnerai que deux raisons. Tous les dtojens 
devant être appelés k coopérer aux jugements 
criminels , vous ne pourrez éviter que quelques- 
uns de ceux qui seront obligés de remplir ces 
redoutables fonctions n'aient, avec le dévelop- 
pement des opinions actuelles , une répugnance 
invincible & prononcer le sinistre arrêt qui va 
priver de la vie un de leurs semblables , et le 
jeter ainsi tout à coup en la présence de Dieu ; 
vous ne pouvez éviter que quelques-uns de ces 
citoyens d'une haute conscience ou d'une con- 
science timorée, secouent, comme on est dis- 
posé à le faire , le joug de l'autorité , et se 
croyant ainsi le droit d'examiner les limites du 
pouvoir de la société , lui refusent ou lui con- 
stituent celui d'ôter irrévocablement le repentir 
au coupable, et peut-être, chose affreuse à 
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penser I la persévérance à l'innocent, car c'est 
• une grande dégradation pour un innocent con- 
damné que de nier la justice. II est évident que 
Je juré qui ne voudra pas appliquer la peine de 
mort dans les cas prévus par la loi, sera obligé 
de trahir sa propre conscience, de mentir à 
l'évidence du fait, ce qui est un très-grand mal. 
parce que c'est une sorte d'immoralité qu'on ne 
se reproche point. ■ 

Baixanchb. Euai iw les itutitutiOHt toeiaie*. 

NOTE 131. -Page 180. 

■ Deux cent mille hommes ont été gouver- 
nés , pendant sept années ( établissements an- 
glais aux Indes), sans qu'aucun subit la peine 
capitale . et sans qu'on remarquât aucun ao 

çroissement de délits. - 

Jahbs Hakimtosu. 

NOTE 132. - Page 180. 

Je me réserve de traiter , dans un prochain 
volume , les questions de détail , telles que la 
prûon cellulaire , etc. , etc. Qu'il suffise ici d'in- 
diquer une excellente épreuve d'un système 
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vraiment humain faite à la colonie pénitentiaire 
et agricole de Mettray, par deux hommes d'un 
grand cœur, MM. Demetz et de Courteillef. 

NOTE 133. - Pnge 163. 

- On instruit les enfimts à craindre et à obéir. 
On les excite encore à être copistes , à quoi ils 
ne sont déjà que trop enclins; nul ne songe 
k les rendre originaux , entreprenants , indé- 
pendants. - 

Vactbkasodbs. 

NOTE 134. — Page 183. 

Je ne puis faire qu'indiquer id , au courant 
ie la plume , ce système de droits politiques 
gradués, subordonnés à certains examens pro- 
gressifs, attestant non la capacité de l'impât, 
nais celle du cerveau ; non une inepte et maté- 
'ielLe poKsesBion territoriale qui ne préjuge rien, 
nais la poast'ssion des notions nécessaires pour 
ïouvoir se gouverner soi-même et prendre une 
)art directe ou indii'ecte au gouvernement des 
ifTaires publiques. • 
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NOTE 135. — Page 183. 

' • Si^réducation domestique commence avec 
la vie, l'éducation publique doit commencer avec 
la raison. • 

BoNALD. Législation primitive. 
NOTE 136. — Page 184. 

Les jeux, intelligemment ordonnés et com- 
binés , suivant les principes de la gymnastique, 
composent une partie essentielle de la première 
éducation. 

NOTE 137. — Page 184. 

« Ce n'est pas dans l'éducation commune que 
l'égoïsme a pris naissance; il est le triste et 
chétif avorton de l'éducation privée. » 

BoNALl). Lègiêlation primitive. 

NOTE 138. — Page 186. 

J'ai entendu objecter l'indifférence des classes 

laborieuses pour l'éducation, la négligence, sou- 

•vent la répugnance des parents à envoyer leurs 



NOTES. 3tl 

enfants aux écoles. Cette objection n'est pas 
sérieuse. lUen de plus aisé que de faire sentir 
par quelques avantages matériels à ceux qui ne 
le peuvent comprendre l'avantage de l'exacti- 
tude aux écoles. 

NOTE 139. — PMge 16S. 

On a calculé qu'en France sur trente-trois 
millions d'habitants vingt-huit ne reçràvent au- 
cune éducation. L'éducation classique complète 
revient à une somme de 10 à 20,000 francs; 
elle est par cela même inaccessible au plus 
grand nombre. 

NOTE 140. —Page 187. 

Ln classe agricole si nombreuse et si digne 
de sollicitude, ne reçoit en France aucune édu- 
cation d'aucun genre. Nos laboureurs n'ont pas 
la plus lointaine idée d'agriculture raisonnée. 
Et cependant comment un état tel que ta 
France peut-il prospérer sans agriculture! Com- 
ment l'agriculture fera-t-elle des progrès si 
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l'esprit du cultivateur reste étranger à toutes 
les sciences qui s'y rattachent, incapable de 
concevoir des combinaisons nouvelles, si son 
cœur ne s*ouvre pas à cet amour intelligent de 

% 

sa profession et au désir de T élever encore que 
lui donnerait la connaissance de ce qu'elle a de 
grand et de beau dans ses rapports avec les 
autres professions sociales ! 
. • Pour se faire une idée de toutes les con- 
naissances qui seraient nécessaires au cultiva- 
teur qui voudrait raisonner tout ce qu'il ferait 
et entreprendrait , il faut suivre les opérations 
que demande une terre à défricher, un terrain 
à exploiter. La première chose à faire, c'est le 
choix du domaine , sa division , la destination 
de chaque partie : cela seul demande qu'on 
possède les éléments de géométrie , de géolo- 
gie, de physique, de chimie. Pour le cultiver, 
il faut des macliines ; pour les construire , 
quelques notions de mécanique sont néces- 
saires si on ne veut s'exposer à employer en 
vain une trop grande quantité de force. Pour 
les travaux ordinaires , ces connaissances suf- 
fisent : la géologie et la chimie apprennent 



■ jusqu'à quel point il faut opérer un défonce- 
•• ment pour augmenter l'épaisseur de la terre 

■ arable ; mais s'il est nécessaire de faire des 

- irrigations ou des dessèchements, les éléments 

■ des machines hydrauliques deviendront né- 

- cessaires. La botanique et la physiologie vé- 

- gétale doivent seules décider du choix des 

- plantes , du sol qui leur convient , dans quel 

• ordre elles doivent se succéder, soit pour allé- 

■ ger les fatigues du terrain , soit pour lui faire 

- acquérir même de la fertilité par certaines 

- semences, en changeant les fourrages en en- 

- grais. Pour toutes ces opérations, l'emploi des 

■ animaux devient nécessaire : comment pré- 

- férer les plus utiles à ceux qui le sont moins, 
« ceux qui sont plus en rapport que d'autres par 
« leurs besoins et leurs habitudes ; comment les 

- élever, les améliorer, les guérir, si on ne pos- 

- sède aucune connaissance de la zoologie , de 

- l'hygiène animale, de la médecine vétéri- 

- nairel Outre les éléments des sciences que 

■ nous venons d'énumérer, si l'agriculteur veut 

• savoir quelle est l'habitation qui est la plus 
' convenable à lui-même, à ses animaux, à ses 



- récoltes, U sentira le besoin de quelques no- 
■■ tiens d'architecture ; et il se convaincra aise- 

• ment qu'il ne doit pas être étranger à la 
•> comptabilité lorsqu'il voudra se rendre compte 
' de l'état de son établissement, et à la statis- 

- tique commerciale lorsqu'il saura que cela 
■ lui donne les moyens de trouver des débou- 
« diés plus favorables A ses produits. 

- Telles sont les connaissances que demande 
" l'agriculture rationnelle. Quand on les com- 

- pare aux habitudes de la plupart des culti- 

• vateurs. on ne doit pas être étonné de voir 

- ce développement lent et insensible du pre- 
« mier des arts , de celui qui forme la base de 

• la véritable richesse nationale. > 

ËHILI DE GlRARDIH. D« CltUtTUCliim pubiiqM*. 

NOTE 141. — Page 188. 

Ce résultat si désirable est en partie obtenu 
dans les collèges aujourd'hui: ili rapprochent 
les pauvres et les riches , les nobles et les bour^ 
geois. Mais l'artisan et le laboureur n'y peuvent 
pénétrer. Le spectacle salutaire de la vie rus- 
tique y manque. Ces sortes d'établissements ne 



sont pas conçus selon un plan assez vaste. Leur 
principal défaut est d'être renfermés dans l'ai- 
ceinte des villes. 

NOTE 142. —Page 189. 

« L'éducation particulière rétrédt l'eqirit , 
parce qu'elle élève l'enfant au milieu des soins 
domestiques et des affaires personnelles ; elle 
concentre les affections parce que t'enfant ne voit 
que sa famille et ses parents ; elle n'exerce pas 
assez le corps parce que l'enfant, toujours seul , 
se promène plus qu'il ne se sert de ses forces. 
Non-seulement l'éducation particulière est ïn- 
sufllsante pour former l'homme public, mais 
elle est dangereuse , parce que les parents exi- 
geants, s'ils sont éclairés, Admirateurs aveugles, 
s'ils ne le sont pas , voient trop , ou ne voient 
pas assez les imperfections de leurs enfants , et 
contractent ainsi, pour toute la vie, des préven- 
tions ii^ustes, ou une mollesse déplorable. ■ 

Ds BONALO. Léffiilation primitivt. 
NOTE 143. — Page 189. 



\ 



•> L'esprit de famille est un esprit de détail t 
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borné par les moindres minuties ; au lieu que 
l'esprit public, attaché aux principes généraux, 
voit les faits d'un œil sûr, les range chacun dans 
leur classe, et sait en tirer des conséquences 
utiles au bien du plus grand nombre. " 
Bbccaria. 

NOTE 144. — Page 189. 

- Der abstracte Denker hat gar oft ein kaltes 
Herz , weil er die eindrUke zergliedert , die doch 
nur aïs ein ganzes die seele rUhren ; der ge- 
BchÂflsmann hat gar oft ein enges Herz, weil 
seine einbildungskraft , in den einfôrmigen 
kreis seines berufs eingeschlossen , sîch zu 
fremder TorstelJungBart nicht erweitem kann. * 

SCHILLEB. £tthetitcke bitdung de» Mtnchên. 

• NOTE 146. — Page 190. 

- Il faudrait , dit M. de Girardin , perfection- 
ner l'instruction de la classe riche, qui demeure 
trop étrangère à l'étude des principes de l'éco- 
nomie politique et à la oonnaiBsence des progrès 
de l'industrie agricole et manufacturière , ce qui 
a pour effet de priver la France de représen- 
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tants écIairéB , de mandataires compétents , 
d'hommes d'État supérieure, etc. - 

NOTE 146. — Page 190. 

■ Défaut d'instraction générale et élémen- 
taire parmi les classes inférieures et laborieuses, 
défaut d'instruction spéciale et politique parmi 
les classes supérieures, telles sont en résumé, 
selon nous, les deux causes capitales de l'insta- 
bilité des gouvernements en France. - 

ÉBiiLB DsGiBARDlN. D* F iHslntetUM pubtiçue 
«n France. 

NOTE 147. — Page 190. 

" Si j'avais & élever un jeune prince , écrivait 
le marquis de Mirabeau , je voudrais que nous 
prissions , lui et moi , une ferme dans son parc , 
que nous mènerions k nos risques et profits. 
Nous nous garantirions du gibier, nous paie- 
rions la dîme et la taille ; nous serions collec- 
teurs à notre tour. Nous connaîtrions les dé- 
bouchés des productions de notre culture; nous 
saurions le prix des marchés ; nous examinerions 
les dépenses, les produits et les charges; nous 
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aurions l'attention de satisfaire religieusement 
au paiement du fermage,' et de ménager des 
ressources pour faire face aux accidents désas- 
treux et À l'entretien des fonds de notre établis- 
sement. Nous apercevrions combien les imposi- 
tions imprévues et arbitraires sont destructives. 
Nous sentirions les effets funestes des prohibitions 
de commerce, qui pi éjudicieraient à nos ventes 
et à nos achats ; des droits dé péage , dé douane, 
de visite, et des manœuvres inquiétantes qui 
pourraient nous suggérer des affaires liUgieuses 
et ruineuses avec la police ff scaIo. Enfin , nous 
connattrions tous les rapports de notre état avec 
la marche du gouvernement et avec tout ce qui 
nous environnerait. Je ne sais si cette manière 
de faire connaissance avec le monde (car l'édu- 
cation n'est pas autre chose) n'en vaudrait pas 
bien une autre. Cette épreuve utile, h laquelle 
je soumettrais un prince, à plus forte raison 
convient-elle à la jeunesse de tous les États. ■ 

NOTE 148. -Page 193. 

Encore ferai-je observer que cette métliode de 
voyage se pratique dans la plupart des univer- 



sites et des établissements particuliers de l'Alle- 
magne. Le séjour de deux ans en Italie accordé 
aux lauréats del'Institut, rentre complètement 
d'ailleurs dans cet ordre d'idées. 

NOTE 149. — Pa^e 193. 

■ Les chambres législatives, lorsqu'un ministre 
éclairé leur aura fait comprendre toutes les ques- 
tions sociales que soulève celle de l'instruction 
élémentaire, ne refuseront pas l'allocation né- 
cessaire pour qu'une école soit fondée dans 
chaque commune, que l'admission en soit gra- 
tuite et commune à tous comme l'entrée de 
l'église. - 

ËUILB t)B GlRARDlH. De i'IrutTUCtiaHpubUqUê 
en France. 

M. de Girardin propose aussi l'établissement 
d'une sorte de bibliothèque mobile à l'usage des 
départements et des communes. Voir dans son 
livre de X Instruction publique le développement 
de cette excellente pensée. 

NOTE 150. — Page 193. 

- Devons-nous donc être étonnés que 'ce 



qui est sans honneur soit aussi sans succès T - 
Bacon. 

NOTE 151. — Page 196. 

La résuirection du Seigneur au temps de la 
résurrection de la nature; la fête du SaintSacre- 
ment ou l'ofirande des fleurs ; le feu de la Saint- 
Jean ; les processions des Rogations, etc. 

NOTE 152. — Page 197. 

• Généralement, en effet, il faut convenir 
que, sauf quelques exceptions qui confirment 
ce qui vient d'être dit , le langage de la cliaire 
apostolique n'est plus suffisamment approprié , 
ni au siècle qui l'entend , ni & l'auditoire qui 
l'écoute. • 

ÉMlLB DE GiRABDiH. De t'ImtTWtion publique. 

NOTE 153. — Page 200. 

Il est assez curieux que les seules fois ou l'on 
ait daigné s'en souvenir en France, c'ait été 
pour leur trancher la tête. Je m'étonne qu'en 
général , on n'ait pas trouvé de place à leur 
offrir entre l'échafaud et le trône. 



NOTE tS4. — P«gc20S. 

- If one set of men keep othera in the condi- 
tion of slaves — this being a gross injury to the 
subjected party, the mental manifestations of 
that party to the masters vnll be such as lo mar 
tlie comfort of their lives ; the minds of the 
masters themselves will be degraded by the 
association with beings so degraded ; and thus , 
with soine immédiate or apparent benefit of kee- 
ping slaves, tliere will be in a far greater degree 
an expérience of evil, Soalso, if one portion of 
a nation , engaged in a particular department of 
industry, grasp at some advantages injurious to 
the other sections of the people, the first effect 
wi)1 be an injuiy to tliose other portions of the 
nation , and the second a re-active injury to 
the injurcrs, making their guitt their punish- 
ment. - 

Veitigei 0/ the natural historg of creaiiott. 

NOTE 155. — Page213. 
L'excellente méthode de Wilhelm. mise en 
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application avec une rare habileté par M. Hu- 
bert, se propage et porte ses fruits. La seule 
ville de Paris compte dans ses différentes écoles 
primaires plus de 900 élèves des deux sexes. 
L'enseignement du chant est devenu obligatoire 
dans l'armée pour les régiments d'infanterie et 
du génie. On espère l'introduire bientôt dans la 
cavalerie et la marine. Le premier essai de la 
méthode Wilhelm remonte à l'année 1819. 



NOTE 156. — Page 216. 

• Ensuite, se sentant né pour la société civile, 
il ne s'attachera pas seulement à une manière 
de disputer concise et succincte, mais à un 
genre de discourir continu et abondant , qui lui 
servira à gouverner les peuples , à établir des 
lois, à châtier les méchants, à défendre les 
bons, à louer les grands hommes, & proposer 
à ses concitoyens , d'une manière qui les per- 
suade , des préceptes utiles & leur conservation 
ou à leur gloire; & encourager & l'honneur, à 
détourner de l'infamie, à consoler les affligés, 
enfin à rendre immortelles les grandes actions 



à 
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a qu'un moyen de le gouverner, c'est de l'in- 
struire. •» 

•E. DB GiRARDiN. De P Instruction publique. 
NOTE 160. ~ Page 242. 

• Or, dans les opérations divines , les com- 
mencements, quelque faibles qu'ils puissent 
paraître, ont néanmoins toujours un effet cer- 
tain, et, ce qui a été dit des choses spirituelles 
que « le règne de Dieu arrive sans qu'on s'en 
aperçoive » a également lieu dans toute grande 
opération de la divine Providence; tout y 

marche sans bruit , s'y fait sans qu^on le sente , 
et l'œuvre est entièrement exécutée avant que 
les hommes se soient persuadé qu'elle se fai- 
sait ou qu'ils y aient fait attention. » 

Bacon. 

NOTE 161. —Page 242. 

« Le bien-être social descendra graduellement 
à toutes les classes de la société ; car il y aura 
toujours des classes, et Ton ne peut concevoir 
la société sans cela ; mais les individus de toutes 
les classes, pouvant s'avancer sans obstacle dans 
la hiérarchie , elles se recruteront les unes les 
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autres, jusque daus les classes inférieures qui. 
elles-mêmes, rempliront leurs cadres par le 
simple effet de la population. Tous les hommes 
marcheront à la fois , mais chacun à son rang, 
sous peine de ne pouviùr marcher. Tous ne 
peuvent pas être rois , tous ne peuvent pas être 
appelés dans les conseils des rois. Le laboureur 
doit continuer de semer te blé , pour nourrir le 
tisserand qui lui donne de la toile , le maçon qui 
construit le grenier où sera serrée la récolte. • 
Ballancbb. Estai lur les ïntinuiont locialts. 

NOTE 162. — Page 243. 

■ Die Vemunft hat sich von den Tauschun- 
gen der Sinne und von einer betnigUchen So- 
phistik gereinigt, und die Philosophie seibst, 
welche uns zucrst von ibr abtrilnnig machte , 
ruft uns laut und dringend in den Schoos der 
Natur zurilck — woran liegt es dass wir noch 
immer Barbaren sind ! >• 

SCHIIXBK. 

NOTE 163.— Page 250. 
Qu'il me soit permis de citer ici le mot d'une 
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de ces parvenues illustres , mot caractéristique 
que toutes auraient pu dire, tant il exprime le 
sentiment dominant dans leur âme : « Je viens 
de renvoyer la gouvernante de ma fille , dit-elle 
un jour ; elle avait des prétentions inqualifiables ; 
elle exigeait que je la traitasse comme ma sem- 
blable ! • 
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I^go &« ligne 83 , au lieu de ; suflisanio , liée» suCnsauU 

— 11 , — i » au lieu de : porte lisêz préionte. 

— 48 , ^ 9 , iupprimêM clc. 

— 884 , — 1 , iupprimeM Tappel de note 164 qui est sauf objet. 
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